
Notes du mont Royal

Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Google Livres

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

E V R È sa
DÉJSÉNEQUE

LECPHILOSOPHÎHE. .

TOME’TROISqIE’IME.4



                                                                     

î

Nihil non longà demolîtur vetuflas, 8: mon:
- ceins : a: iis quoseonfecravit Sapientia , noeeti noi

potefl. Nulla delebit mais , nulle. diminue: : fequent
ce dcinde rampe: ulterior aliquid ad venerationem

confirez-e I -
Le Temps détruit tout, à fes. ravages (on; ra-

pidesté mais il nia aucun pouvoîrlzfur «un que la.

Sagefle a rendus fanés: rien ne peut leur nuire;
aucune duréevn’en effacerani n’en afoiblira,..le Ions.

venir; 8L le fiecle qui la fuiyra, a; lesifieeles qui
:Ïaçsumuleront les uns fur les autres ,1 ne feront qu’a;

jouter encore à la vénération qu’on aura Pour eux.

Simon: , Traité de la briévne’de la vie, chap. tu,

fur
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TRAITÉ
DES BIENFAITS.

jb1
LIVRE PREMIER.

CHAPITRE’PRE.MIER.V

PA n M 1 cette foule d’erreurs dans lei?
quelles nous jettent l’imprudence 8c la.
légèreté de notre conduite , je n’en con-

nais pas , vertueux Libéralis (t) , de lus
fâcheufe que l’ignorance où nous orn-
mes fur la maniere de répandre 8c de
recevoir les bienfaits a en conféquence ,.

(I) On a pu volt déja dans la premiere note
fut la 91 Lettre de Séneque , que celui à ui ce

o

Traité ell: dédié , [e nommoit Æbutius Lib radis, V
a qulil étoit né à Lyon.

Tome III. A»



                                                                     

z: DrsB’teurAtrs.’
desfervices mal rendus , font mal re-
connus. Il n’el’c plus temps de [e plain-
dre , quand on n’en a pas recueilli le
fruit ; ils étoient perdus, dès limitant
même du placement. il eft donc naturel
que de. tant de vices odieux, il n’y en
ait pas de lus commun que l’ingrati-
tude.vJ’en découvre plufieurs caufes : la
premiere , c’el’t que nous ne choifillons

pas des objets dignes de nos bienfaits.
Avant de prêter , on s’informe avec foin
de la fortune 86 des biens de l’emprun-
telle; on ne tifque point de femer dans
une terre flérile ou e’ uife’e: mais pour

les bienfaits , nul di cernement; on ne
les ,lace pas , on les jette à l’aventure.

l n’elt pas alfé de décider s’il y a plus

de honte à nier , ou à redemander un
bienfait. D’un côté, c’eft une efpece de

créance , de laquelle on ne doit retirer
que ce ne le débiteur veut payer de fou

lein gre : de l’autre , la banqueroute efl:
d’autant plus criminelle, qu’il ne faut
pas de fonds pour le libérer; la feule en-
vie de le faire , fquit: c’efl: en effet tenu .
dre un bienfait , que de le reconnoître.

Mais fi la faute vient de ceux à qui la
gratitude ne Coûteroit qu’un aveu , elle
vient aulii de nous mêmes. Si nous trou.
vous beaucoup d’ingrats , nous en fai-



                                                                     

Liv. I. Cane. I. 3’
fous encore plus. Les uns font ou trop
exigeants, ou fatiguants par leurs repro-
ches; les autres , par inconfiance , le re-
pentent, un moment après, du bien qu’ils
ont pu faire :, d’autres ,dpar humeur , (ont
un crime de la moin r’e occafion ou on
leur manque. Ainfinous étouffons la te-
connoifrance , non feulement après le
fetvice tendu , mais même en le rendant.
Qui de nous fe contente d’une fimple de;
mande , ou d’une feule? qui de nous, au.
moindre fou çou de cette demande, n’a
pas ridé le tout , détourné le vifage ,
pretexte des occupations; 8:, par des conc
vetfations tolongées , par des propos
répétés à elfein , n’a pas fait perdre
l’occafion de demander , n’a pas éludé
avec art l’emprellement du befoin? Enfin
ferré de trop près , ou l’on difFere , c’elt-â-

dire qu’on n’a pas le courage de refufer;
ou bien l’on promet, de mauvaife grace ,
en fronçant le fourcil , en ménageant
fes paroles , en les tirant avec peine l’u-
ne après l’autre. Peut»on être recannoif-
faut d’un bienfait lutôt extorqué qu’ac-

cordé ? d’un bienfait que vous avez laif-
fé tomber du haut de votre orgueil, ou
jetté avec colete , ou’lâché par fatigue,
pour vous délivrer d’un importun E N ’at-

tendez pas de retour d’un homme que
A ij



                                                                     

a. Drs-Biennarrs;
vous avez laflé par vos délais , ou touri
mémé par l’attente. Un bienfait en fenti
comme il efi accordé. il ne faut donc pas
y mettre de négligence 5 on fe faithon’q
neut àfoi - même de ce qui a été donné.

fans difcernementmi de lenteur; l’in-
tention faifant le principal mérite du
bienfait; obliger tard , ,c’ell: avoir inté-
rieurement refufé ’long- temps. Il ne
faut pas fur-tout que le bienfait foi: ac-
compaâné d’outrage : l’empreinte des ing-

jures e plus profonde que celle des fer-
vices; ceux-ci s’elfacent bientôt, tan-
dis que la mémoire conferve fidèlement
les premieres. Que peut-on attendre d’un
homme qu’on offenfe , en l’obligeant P
c’ell: allez reconnaître un pareil bienfait,
que de le ardonner.
, Que la fiiule des ingrats ne rebute pas
notre bienfaifauce : d’abord c’elt nous:
mêmes , comme je l’ai dit , qui les multi-
plions. La bonté (i) féconde 8c nécelfaire

(l) Le favant Gruuovius a très bien dévelop-
é le feus du mot [renfilas , dont Séueque s’eft

’ervi dans ce paillage , 8c il a fait voir u’il falloit
entendre par-la cette bienfaifance g nérale des
Dieux , qui leur cil naturelle , 8c qui n’ell: pas en
eux l’effet d’un choix d’une volonté libre , mais

une détermination néceifaire , à laquelle il leur
feroit impoflible de tailler. La preuve tu effet

in

En



                                                                     

Liv: I. Cantal 5’
des Dieux immortels ef’t-elle donc’atrê-

rée ar le grand nombre des im ies 8e
des acrile es ?Ces Dieux fuivent e peng
chant de eut nature; ils comblent de
biens l’univers entier, fans en excepter les
détraé’teurs mêmes de leurs dons. lmitons

leur conduite , autant que le comporte
la foibleffe humaine; donnons , mais ne
plaçons point nes bienfaits à ufure. On
mérite ’être trompé , quand on fouger!

gagner en donnant. Mais votre bienfait
vous a mal réulli P Eh l combien de fois
nos femmes 8: nos enfants n’ont-ils pas
trompé nos ef érances ? cela n’empêche
pas qu’on ne e marie , «Sc qu’on n’éleve

des enfants. L’homme s’opiniâtre telle-

que c’el’t la penfée de Séneque , c’ell: qu’iI’enfei-I

gne la même doétrine en plulieurs endroits de (es
ouvrages. nPOlqulloi les Dieux font-ils du bien a
un demande-t-il dans une de fes Lettres, c’eli que
sa leur nature l’exige. Ouf: tram e quand on
sa leur fuppofe l’intention de nous aire du mal;
a Ils ne peuvent ni recevoit d’outtages , ni en
a: faire sa. ( Epifl. 9, , pag. 4s 9 , «(in Varia).
Il dit ailleurs qu’ils font doués de la feule puif-
fane: de faire le bien : imam potentiamfimiti ,
prodeè. De Bencf. lié. 7 , cap. 51. La remarque
de Gronovius , fur le palfage en queliion , re
trouve dans le fecond liv. de fcs Obfervations ,
chap. a. , pag. 174.84 17j , édition de Leipfick ,

17S r» p A iij



                                                                     

’6’ DtthtNrA.rrs;
ment contre l’expérience, qu’il reprend.
les armes trulli. tôt après fa défaite , 8c fe
remet en mer après le naufrage. Coma»
bien la perfévérance n’ai-elle pas plus
convenable , en. matiere de bienfaits!
Ne plus en faire éprouver , parcequ’ils ne
[ont pas rentrés , c’elt les avoir repandus
pour qu’ils tevinllent , c’elt juliifier les
mgrats 3 puifqu’enfin il ne leur eltvhono
teux de ne pas s’acquitter , que parcequ’il

leur eli permis de ne pas le faire. Com-
bien de gens indignes du jour ?’ 8c pourt-
tant le jour paroit. Combien d’ingrats qui.
fe plaignent d’être nés? 86 pourtant la
Nature produit de nouvelles générations,
8: laide au monde ceux qui aimeroient,
mieux n’avoir pas. exilté. C’el’tvle propre

d’une ame taude 86 vertueufe d’euvrfa7
et moins e fruit des bienfaits , que les
’enfaitsmêmes , 8: de chercher encore

un homme de bien , à la fuite d’une feule
de méchants. Qu’auroit donc de beau.
la bienfaifance , li jamais on n’étoit tromg

é P La vertu confine à répandre des
bienfaits qui ne reviendront pas -, mais
dont l’homme bienfaifant 8: généreux
recueille le fruit au moment même. L’in-

ratitude doit li peu nous décorna et de
faire le bien , que , li l’on m’ôtott l’ef-

poir de trouver un homme reconnoilfant,



                                                                     

L1v.I.CHAPu’Ic 5’
aimerois mieux ne pas recouvrer mes

bienfaits , que de n’en pas faire éprou-
ver. En effet , ne pas faire du bien , c’eût
devancer l’ingratitude: 8: pour vous dire
ma penfée, on péche plus gravement en
manquant de reconnotlfance; mais on
péche plus promptement en refufant de.
faire dubien.

a

t

f .-CHAPLTR’E 11.

U n Poète a dit : u lorfque vous voudrez
9 répandre vos largelles fur le vulgaire ,
sa il en faut perdre beaucoup, pour réunir.
a: une feule fois à les bien placett- (r).

Le commencement de cette fentence
en repréhenfible en deux points: il ne
faut pas répandre les bienfaits fur le vulo,
gaire; 8c f1 toute profulioneli blâmable ,
celle des bienfaits l’elt encore plus. Otez
le difcernement , ce ne font plus des
bienfaits , ils prennent un autre nom,
J’approuve la faire de la penfée: par un
feul bienfait heureufement placé , elle
nous confole de la perte de mille autteS.

(a) Benelicia in vulgus tutu largiri infiltueris ,
Perdeuda funs inuit: , ut femel pour benè.

A W



                                                                     

B Drs Bressan-s;
Cependant , dites - moi, ne feroitcil pas
plus vrai, 8: plus conforme à la noblelle
de l’homme bienfaifant , de l’exhorter à
placet toujours , ne dût-il jamais le faire
avec avantage? Il eli faux qu’il faille er-
dre un grand nombre de bienfaits : i ne
s’en erd aucun ; la perte fuppofe un

. calcul, 8c la bienfaifance ne calcule pas :
elle ne fait qu’avancer des fonds ; s’ils lui
rentrent, c’ell: un pur gain 5 s’ils ne rené

trent pas, il n’y a point de perte. J’ai
donné, pour donner t on n’entegître pas
les bienfaits; il n’y a oint de créancier
,avate’qui alligne fondebiteut au jour et
à l’heure marquée. L’homme de bien ne

penfe plus â fes bienfaits , fi la recon-
noillance de l’obligé ne les lui rappelle :
c’eli une ufure honteufe, que de tenir
note de fes bienfaits ; quelque foitle fort
des premiers , continuez d’en verfer.
J’aime encore mieux qu’ils foient enfeve-
lis chez des ingrats: la honte , l’occalion,
l’exemple , peuvent les rendre un jour
reconnoill’ants. Ne vous lalfez point ,’
faites votre devoir , reinplilfez les fonc-
tions d’un homme de bien : feeourez l’un

de votre fortune , l’autre de votre cau-
tionnement , celui-ci de votre crédit,
celui-là de vos confeils , cet autre enfin ,
de vos.ptéceptes falutaites.

e
J



                                                                     

Liv. I. lCHÀP.lIl. A,

Ï C un? 1 TÏR E - 1.1 I.

L a s bêtes elles-mêmes font fenlibles
au bien qu’on leur fait : à force de foins,
l’animal le plus farouche s’apprivoife , 86

devient fufceptible d’attachement. Le
lion foudre dans fa gueule le bras de fon
maître -, l’appât des aliments , réduit l’é-

I léphantâ la lus fervile obéilfance. Ainfi
des êtres d pourvus d’intelligence, in-
capables d’appre’cier un fervice , fe laif-
fent vaincre parla continuité des bien-
faits. Le premier a-t»il été oublié; un
fecond ne le feta pas : l’ont-ils été tous
deux ; un troilieme rappellera le fouve-
nit des deux premiers. On ne perd les
bienfaits, que pour en défefpérer trop
rôt; en les ptell’ant, en les accumulant
les uns fur les autres , on fait jaillir la
reconnoilfance du coeur le plus ingrat 8c
le lus infenlible. Quel homme oferoit
téliller à cette phalange de bienfaits ? De
quelque côté qu’il fe tonna; , pour fuit
votre fouvenir , qu’il vous y trouve; eu-
toutez le de bienfaits.

Quel en: donc le pouvoir de la bienfai-
fance i’quels en font les caraéteres P je

A v ’

l



                                                                     

1,0 (Due Blifll’AITSà
vais vous l’expofer , fi vous me permet»
nez, d’omettre des préliminaires peu une.
portants à la queüion préfente. Dois- je
en effet vous dite pourquoi. les Graces.
font au nombre de trois P pourquoi (ont:
elles fleurs? pourquoi ont-elles lesvmains
entrelacées P pourquoi font-elles riantes ,
jeunes , vierges , 85 vêtues de robes Clé-q
tachées 8c tranfparentes ? Les unskveux
leur que l’une répande les bienfaits, uer
l’autre les reçoive, que la troifieme es.
rende. Les autres les regardent comme
l’emblème des trois efpeces de bienfaits,
verfés , rendus , 8c à la fois: reçuslôc rem,

dus. Mais quelle que foi: celle de ces
deux ex lications que je préfere , cela
ne fait mena la citole. Les mains entre-
lacées des trois DéelïesJeur group e cir-
culaire , leur daufe re liée fur el e-mëe
me , lignifient que le bienfaits, beauipaf-
fer de main en. main, qu’il revient tou-
jours au bienfaiteur :. cet enfemble en:
détruit , s’il y a la moindre interruption;
il fubfifle dans toute fa beauté ,. quand:
l’union 86 la fucceflion» font maintenues,
Elles font repréfentéesriantes, parceque.
tel efll’air 86 de ceux qui répandent, se
de ceux qui reçoivent les bienfaits. Elles.
font jeunes , arceque le fouvenir des.
bienfaits ne oit jamais vieillir. Elles

V ’ I
t

-li.iv- I

sent:
i4



                                                                     

LIV.I.CHAP.IIL tr
font vierges , Earceque les bienfaits [ont

ars , fans tac es , refpeâables pour tout
e monde (I) ; 8: comme ce ne font pas

desliens qui obligent , les tuniques des
Graces n’ont pas de ceintures. L’etotfe en

eft tranfparente , parceque les bienfaits
reçus dorvent aimer à fe montrer. S’il Te
trouve des gens airez efclaves desLetttes
grecques , pour juger ces allégories néq
celfaires ; au moins n’y aura t-il performe
qui attache de l’importance aux noms.
qu’Héfiode a donnés aux Graces. Il apq
pelle l’aînée , Aglaë , la feeonde , Euphroc

fine ,8: latroifieme Thalie. Chacun s’eü
permis. d’interpréter ces noms à fa fautais
fie , 8.: d’en tirer un feus raifonnable ,À
comme Héliode s’étoit permis de les il»,

venter à Ion gré. Aufli Homere change
(celui de l’une des Graces , il l’appelle I
Pajizlzc’a, 8c lui donne un époux; ce qui.
prouve que fi elles (ont vierges , elles ne

(I) On mauve dans Stobéeun mot de Socrate ,
ui (emble donner une meilleure raifort de la Vit»

sinité attribuée aux Grues: ce Philofophe voyant
un homme i prodiguoit des préfents fans au-
cun choix: gala and toi , lui dit-il, qui tu changé
la: Gram vin-ge: en la viles profiitules. Voyer...
hasts-Lima 6ans (a notes [insinuons E411.

Val. tout. t ,, En un . , Inàvîf



                                                                     

ri. on Brrnrarrs.’
font pas Veflales (r). Je pourrois vous
citer un autre Poète , qui leur donne des
ceintures , 8: des robes Phrygiennes en-
richies d’un épais rifla d’or. Dans un
tableau , Mercure et! repréfenté avec les
Graces , non que l’art de parler ajoute du
prix au bienfait , mais arceque telle a
été l’idée du Peintre. C ryfippe luimê-

me, ce génie fubtil , qui ,pénetre au
fond de la vérité , qui rapporte tous fes
difcoursâ la pratique , qui n’emploie de
mots , qu’autanr qu’en exige la clarté;
"(Jhtyfi pe , dis-je , efi: dans les ouvrages
plein (lé ces frivolités : il ne dit prefque’

rien fur la maniere de répandre , de re-
cevoir 8c de rendre les bienfaits; mais
au lieu de préceptes entremêlés de fables,
nous n’avons que des fables parfemées de
préceptes. Sans parler dé’celles que tranf.
crit Hécaton , les trois Graces , au rapport ’
de-Chryfippe , [ont filles de Jupiter 8c

rd’Eurynome, moins âgées que les Heures,

mais lus belles rôt pour cette raifort
allbcices à Vénus. ll regarde airai le nom

( t) On fait ne les Veflales chez les Romains
ne pouvoient e marier, tant que duroit leur.
Sacerdoœ , qui naîtroit arrente ans. - L’é-

tu qu’Homere fait donner à PafitUe par Ju-
non , efl: Morphée , le Dieu du Sommeil.



                                                                     

. L!VLI.CHAP.lll. i3
de leur mere comme très important. Elle
fut nommée Eurynome, félon lui, pare
ceque le pro re d’une grande fortune,
cit de répandie les bien airs (1) : comme
fila coutume étoit de ne nommerrla mere
qu’après l’es filles , ou comme fi les Poev
tes étoient bien [cru uleux fur l’exaérto
rude des noms. Sem lables à un nonnett-
clateur qui ,au défaut de mémoire a âme
d’efl’ronterie , 8c forge les noms qu’i ne

fe rappelle pas (a) ; de mêmela vérité en:
la chofe la plus indifférente pour les
Poètes : fuivant qu’ils font , ou contraints
par la nécellité , ou fédnits par la beauté

de l’effet, ils em- loienr toujours le nom
qui vale mieux il leurs vers; peu leur
importe qu’il y en air déja un: autre de
confacré z le Poète qui vient enfuite fait:
admettre le lien. En voulez-vous une
preuve? Cette Tluzlie ",’ dont nous par-

(r) Ariflote s’écrie avec raifon .- que! ufègc
putt-on faire de fis and" à, de fifarmnc , ji
on ne les emploi: à faire du En: 2 Voyez Anus.
Idris. ad A’icomadz. lib. 8 , cap. t.

(a) Les Nomenclatnm , chez les Romains;
étoient des efclaves dont la fonction confilioit à
dire à leurs maîtres les noms de ceux qu’ils rep-
controient dans les rues , a: qu”il falloit filtrer;

’ 1’qu sinueux , Leu. :9 86 2.7.



                                                                     

r4. Drs Brrurarjrs.
lons, eft une des Graces dans Hélîode;
8: une des Mules dans Homere.

g;
CHAPITRE IV.

M ars pour ne pastomber dans la faute
pue je reprends , îe fupprime ces détails
i étrangers à mon fuie: , qu’ils n’en [ont

pas même voifins.Seulement plaidez pour
moi, l’on m’accufe d’avorr confondu

dans la foule , Chryfippe ce Philofophe,
grand homme , fans doute, mais Grec
après tout , dont le génie trop. fubtil s’éc

moufle, le. faune. tro louvent, 86 qui ,,
lors même qu’il femb e aller au fait , pi.-
que plutôt qu’il ne perce. .! à quoi-
bon tant de finefle dans. la quellion que
nous traitons? Il s’agit de la bienfaifance ;,
il faut nous occuper d’un fujet qui cille
lien principal de la focié’té °, il. faut réa

venir l’homme de ne pas embrafl’er ,x ou;
le maf que de la générofité,une facilité im-

prudente; de ne pas , pour éviter cevice;
greflreindre. aulreu- de diriger la bienfai”
fancequi ne doit échet, ni par défaut ,:
ni par excès. : il aur nous enfeigner à:
recevait, 85 à rendre de bon cœur; nous.
propolis: la noble émulation, ’non.- ferroit
eurent d’égaler ,, mande furpalfer même;

x

I; v.’ r:

IA.1.: -

3.9



                                                                     

Liv.l.annvslV. r;
nos bienfaiteurs,8t par l’intention, a: pas
la réalité, vu qu’en matiete de recou-
noill’ance , on n’atteint pas, fi l’on ne

devance": iman apprendre aux uns aine
rien exiger, aux autres àdevoir plus qu’ils
n’ont reçu. Or ,comment Chryfippe nous
encourager-Ha cette lutte honorable
bienfaits contre bienfaits ? C’elt en nous-
difanrque, comme les Graces (ont filles-
de Jupiter , l’ingratitude pourroit bien
être un Tactile e’ , un outrage fait aces.
Vierges adorabFes. Eh l donnezomoi plu? ’
tôt des. préceptes qui me rendent plus
bienfaifant a: plus.teconnoifl’anr- , qui.
mettent aux tifes l’obligeant a: l’obligé’,

l’un pour oublier fes’, bienfaits , l’autre.
pour en cqnferver à. jamais, la mémoire.
Laifïez toures ces inurilités aux Poètes,
dont le but cit de plaire aux oreilles ,.
fic d’outdir desfablcsagréables: quant:
au Philofophe qui feÏptopofe «de nétir
les. amas, de retenir la :,vettu.- .ur la
verte-I, d’inculquera l’homme. la mon...
noifiance. des bienfaits ,’ qu’il aille au.
fait [qu’il parle férieufèment , qu’il dég-

ploie routes fesforees 5a. moins. que vous.
ne croyiezlqu’avec des propos frivoles 8E;
fabuleux , avec. descentes de (vieille , on
peut empêcher l’oubli total des,bienfaits;.



                                                                     

!5 Dés BiïrNtAr-ts, U.
qui en: de tous les malheurs le plusdanê’

gereuxl(t).. 1.3. . ,1
’ CHAP’ITR’E’thÏL’

At s s o N s dolic ces quel’cions fuperg-
flues pour entrer en mariere :’ commérai-

. . . . .i * , i . ’ - - rrl . . 4 1 r .(I) Auxerre ’: Beneficiorztm nova: ulula: 5 ce
qui (i uiiie mot à, mot f une banqueroute ,- un
abolition général: du bienfaits. Les Grecs appe -
filoient X551 immine , r8c- les Latins novas talari;
la: , une déclaration qui tendoir nulles routes
les obli atious , 84 :qut remettoit les créanciers
sa les débiteurs dans leur premier état, parce. ne
routes les dettes étant abolies , a: tous les délii-
reu’rs déclarés quittes , les anciennes lifiès ou
bics-des femmes dues jufqu’alors , étoienrfupp
primées , 8c on en fubfliruoit de nouvelles tpour
.cnrcgllircr de nouveaux emprunts. Cette a oli-
tion générale des dettes étoit un des moyens les
plus sûrs de le rendre a téablerau peuple ,- a: de
:caprer même la faveur miches que leurs folles»
dépenfes 8c leurlluxe exceffif mettoient dans l’irri-
poflibilité abfolue defarisfaite leurs créanciers,
"8; (cuvent même de payer les intérêts de l’argent
qu’ils empruntoient; Auflî voyons-nous que. Ca-
tilina , pour s’alTuter de la fidélité des Conjurés,

a les attacher plus foiresirenrà [on parti, leur
promit l’abolition générale des dettes , la profil
criprion des riches , 8c le pillage &c. ’Tum Ca-
ptura pallicm’ tabulas nous, prafcripzionm locu-



                                                                     

Ltv.l. CHAp.’V. r7
Çons par expofer ceique doit l’homme
obligé. L’un (e croit redevable de l’at-
genr- qu’il a reçu , l’autre du Confulat,
celui-ci du Sacerdoce, celui-là d’un Gou-
vernement. Mais ce ne font-là que les
lignes du fervice , 8: non pas le fervice
même. Un bienfait en: impalpable , on
ne l’apperçoit que par les yeux de lame.

plum, rapinasjô’c. (ApudSallull. bell. Catilin.
cap. 2.x ). Cicéron s’éleve avec force en plufieurs

endroits de fes ouvra es contre cet abus dange-
reux. Il reproche àC far de penfet a détruire par
une banqueroute générale la foi de la Société ,
1,55: aimantât; maliri. ( Ad Attic. 1. 7 , Ep. t l ).
Et dans [on Traité des Offices , il dit que l’ufa e
de ces nouvrllu tables , n’était bon qu’a autoriPet
l’injullice d’ac uérit un fond avec les deniers
d’un autre , 8c cle garder , tandis que celui qui
en avoir fourni la valeur , étoit privé de fou arc
gent. Tabula mm nova «id [tubent argummri ,
nifi ut (me: mcâ pecnniâ’fqundum , cam tu habeas,
ego non kalium pèrùniam. De Offic. lib. a , c. 2.3.
Au telle le paillage qui fait le fuie: de cette note ,
fer: à éclaircir un endroit de la Lettre 81 , qui
auroit pu de même arrêter le Leé’teut. Dans cette
Lettre qu’on peut regarder comme une analyfe ,
ou pluror comme l’abté é du Traité des Bien-
faits ; Séneque dit que l i les fetviccs 8c les torts
[ont égaux , le Sa e ailera bien de devoir , mais
il ne ccfl’era pas ’étte endetté 5 il feta comme
ceux qui paient après la publication de l’Edit
pour l’abolition générale des dettes : Hocfacit a
quad qui po]! tabulas novas foénait. ’



                                                                     

r8 Drs BIENFAITS:
Dillinguez donc entre la matiere du bien-
fait, 8; le bienfait même. Ce n’ell ni
dans l’or , ni dans l’argent , ni dans une
cun des a objets qu’on reçoit du dehors ,
que rélide le bienfait, c’eûdansla dif-
pofition du bienfaiteur. L’homme igno-
rant au contraire , ne voit que ce qui
frappe les yeux , ce qui peut être livré ou
po édé 5 il compte pour rien let-feule
chofe qui faffe le prix du bienfait. Les
objets que nous touchons, que nous ’
voyons , auxquels notre cupidité s’atta-r
che , font pétillables; la fortune 8: l’ini-
jullice peuvent nous en dépouiller: mais
lebie’nfait fubfille , même après la perte
de la chofe donnée 5 c’en: une bonne ac-

tion que nulle force ne peut anéantir.
J’ai tacheté mon ami enlevé par des Pi-
rates ; un autre ennemi l’a repris 8: mis
en prifon; il ne lui a pas ôté mon bien:
fait , mais la jouilfance de mon bienfait.
"J’ai rendu à un pare fes enfants fauvés
d’un naufrage ou d’un incendie ; frime
maladie , un accident fortuit les emporte
par la fuite , le fervice rendu en leur
performe , fubfifle même fans eux. Ainfi
tous les aétes qui ufurpenr faulfement le
nom de bienfait, ne font que des moyens
par lefquels on montre la difpofition
d’obliger. Il cil mille autres circonftances



                                                                     

Liv..I. CnAP.V." a,
ou la repréfenration 8c la chofe re éfen-
rée exifieiir fé arément. Un Géneral dif-n.»

tribue des: colliers , des couronnes mua
tales 8c civiques (t ). Quelle el’t*la:valeuo
intrinfeque d’une couronne , d’une robé
Prétexte , des faifceaux , d’unttibunal ,
d’un chat P tien de,rout.cela.ne conflitue
l’hçnneur, ce n’en cil que via marque r
de même ce qui’tombe fous les yeux n’ell
pas le bienfait , mais l’image 8c le cadre

du bienfait.- - a ’ 4
. r ’. ’ A
CHAPITRE ver.

Q u’t s T - c n donc qu’un bienfait? c’elr

un aéré de bienveillance , ui’ procure de
la joieâ celui qui en cil Polie: , ôta cea-

lui qui l’exetce : c’ell: un anite volontaire
8c fpontanée. Ce n’ell donc’pas àla chofe
faire oudonnée, mais àl’inten tian, qu’il

faut avoit é ard , puifque le bienfait ne
comme pas ans le don oudans l’aétion’,

maisdans la difpofition de celui ui fait,
ou donne. Lapteuve de cette ’dilgét’ence’,

c’en que le bienfait cil toujours un bien,

(t) La couronne civique n’était qu’une bran.
che de chêne : onda décernoit à celui qui avoit
fauvé la vie d’un Citoyen. »



                                                                     

au Dès lithium-ré:
au lieu que la chofefaiteou donnée , n’el?
.ni un bien , .ni un mal. C’en: l’aime qui
augmente le rix des moindres chofes,’
qui annoblir es plusnviles, qui dégrade
les plus grandes 86 les plus ellimees;
Quant aux objets de nos defirs , ils ne
[ont en eux-mèmes , nibo’ns , nimauè
vais : leurcaraétereefl: encore fixé par

,l’ame qui reglc tout , 8c qui donne la"
forme aux choies. Le bienfait n’ell donc"
yas l’argent qu’on vous compte, le ïpréa

en: qu’on vous remet : de même que le
culte des Dieux ne confille pas dans les
viélzimes les plus rafles 8; les plus ornées
d’or , mais dans a droiture 8c la piété de
leurs adorateurs (i).v L’homme deblen
cil religieux , quand même il n’offriroic
queflde la farine 8c des gâteaux-z le mé-’

chant ell un impie , malgré les flots de
fang dont il baigne les autels.
.L

(x)-Des hommes dulies et pieux , dit Platon;
doivent offrir aux Dieux des dons qui leur ref-
femblenc à de Lçg.,lib. a, pag. 9,0, E, toma;
Mit. Hem. Szeyh. ana. 15,78. .

333.":



                                                                     

1.1:. LCHAP.Vll. il!

PmCH-APITRE.VII.
S i les bienfaits cànfilloient dans les chat
les, 8: non déms les difpofitions favora-
bles , ils croîtroient en proportion de la
choie donnée : ce qui n’efl: pas. Nous
femmes quelquefois Plus obligés à l’hom;

me qui nous a donne peu , mais nobles
- ment; dont l’âme cil aulIi taude que la

fortune des Rois; dont le ervice el’c mo-
dique , mais rendu de bon cœur; qui
oublie fa pauvreté , pour s’occuper de la
mienne 3 qui a , non-feulement la volon-
té , mais même la palliera de m’obliger ;
qui croit avoit reçu le bienfait qu’il m’a
donné; qui donne comme s’il étoit affuré

de recevoir ,’ 8: qui reçoit! comme s’il.
n’avoit pas donné; qui a prévenu , faili
86 cherché l’occafion d’être utile. Au C0111

traire les bienfaits, quoique confidem-
bles , foi: réellement; fait en ap arence,
deviennent délia ténblesquand i faut les
arracher , ou lotlâuÎils tombent des mains
de celui dont on les obtient: on aime
mieux une main qui s’ouvre. Facilement,
que celle guidonne lurgement. Il a full:
peu pour mon , mais il ne pouvoxt faire
plus. Cet autre a. donne beaucoup , mais



                                                                     

a: Des Brnn’rnr’rs.’ .
ilabalancé, ila difléré, il a gémi en
donnant , il a donné avec fille , il a dl-
vulgué [on bienfait; il n’a pas voulu

moi qu’il a orme , c’ell a fa vanitéc
plaire a celui cqu’il obligeoit : ce n’eft pas.

CHAPITRE VIII,"
L a s dil’ciples de Socrate lui offroient
des préfenrs prOportionne’s aux Facultés
de chacun d’enrr’eux. Sun dil’ciple Efclaia

nes étant pauvre ’, luidit, je n’airien qui.
foi: digne de vous être offert . 8c ce n’efl:
que par laque je fens’ma pauvreté 51e)
vous donne donc «le (cul bien que je
pollede a, c’en: moi-même: ce préfent,’

tel qu’il cil ,-je vous prie de ne pas le de:
daigner, 8e de fouger que les autres ’, en
vous donnant beaucoup, s’en font en-
sore beaucoup plus réfervé. Er pourquoi,
luirdit Socrate , votre préfent ne feroit-il
pas aconfidérable*,aâ’m’o’ins que vous ne

vous ellimiez bien peu P J’aurai foin de
vous rendue à vous-même meilleur que
je ne vous. ai reçu. Efchines l’emporter
par captèrent, 8c fur Alcibiade , dont la
ibérallté égaloit les richelTes , 8: fur la

lrpxgiunifiœnce des jeunes gens les plus opu-

. " me. w ’ »

r-

un: :1 [VU [fifi Il -e



                                                                     

ÀLer. CHAP.lX. a;

fiCHAPITRE IX.
V0 U s voyez donc que l’ame , même au
fein de l’indigence , trouve le mo en
d’exercer la libéralité; il me femble qu’Ef-

chines pouvoit dire à la Fortune : tu n’as
rien gagné à me rendre pauvre; je (aurai
faire à ce grand homme un préfent digne
de lui; ne pouvant donner du tien , je
donnerai du mien. Et ne croyez pas qu’il
s’ellimât peu , pour le donner ainfi en
paiement. Au telle , il ne fut pas mal- l
adroit ; a ce matché il gagna Socrate.
N’ayons donc pas égard à la valeur du
préfent , mais au mérite de celui qui le

fait (r). * * * a
L’homme rufe’ laure un libre accès aux -

delits les plus immodérés , 8c nourrit par
[es promefles des efpérances qu’il ne réa-

(I) Julie Lipfe foupçonne qu’il y a ici une la-
cune dans le texte , 8c que le raifounement de Sé-
ncque n’efl: pas complet. Il trouve de ’mêine un
déraut de .liaifon dans un autre endroit de ce
chapitre. Comme (on obfervation m’a paru af-
vfez julie , 8c ne d’ailleurs elle s’accorde avec le
texte de l’édition Variar. j’ai cru devoir m’y con-

former dans ma traduélion. ’

4



                                                                     

2,4. Drs Bressan-s;
lifera jamais, Néanmoins je le préférerois
à celui qui , d’un ton rude 8: d’un air in-

folent , étale aux yeuir le f e6tacle ou-
trageant de fa Fortune. On En: le riche
8: on lui fait la cour : (a conduite cil
odieufe à ceux-mêmes qui l’imiteroient ,
s’ils étoient dans fa pofition. * * * v
Ï Après avoir abufe’ (x) des femmes
d’autrui ubliquement ô; fans myflere ,
ouabandponne la fienne aux autres. Un
mari palle pour aulique ,i pour incivil 8c
de mauvais ton . il devient l’horreur de
toutes les femmes, s’il empêche la fienne
de fe montrer en public , étendue dans
une litiere découverte , qui de tous côtés
l’expofe aux regards. S’il n’entretient pas

une maîtrelTe avec éclat , s’il ne paie pas

une rolTe penfiou â la Femme d’un autre,
nos Iiliums le Font palier pour uncra-
puleux , pour un infirme libertin qui
s’amufe aux fervantes. Ainfi lier ece de
fiançailles la plus décente , eli l’adultere;

devenu célibataire par un veuvage de

( x) Au texte :ludilnio haôëris : ce qui cil exac-
tement la même choie que ce que Suétone a dit
de Tibctc :jbliru: ilz’uflriumfœminarum capin’fius

Vir’luder: ( cap. 4g ) 5 a Tacit. de Neron.: illufi’Je
campueritù Britannz’ci (Annal.lib. 1;, cap. t7 ).

V0) aï la note de Insuline. .

- convention,

Il



                                                                     

L1v.I.Cna*r.IX. a;
convention , ’on n’a plus que la femme
qu’on a enlevée à un autreÏ On diflipe le
bien d’autrui, on répare (es erres par
de nouvelles ra ines : plus dl; honte,
plus de frein. fia pauvreté cil un objet
de mépris dans les autres , «Sc le plus grand
des malheurs pour foivm’ème : la paix efl:
troublée par l’injullice ; le foible cil écra-

fé par la violence 8c la crainte. Que les
provinces forent pillées, que la jullice
vénale fort mife à ’enchere; n’en [oyons

pas furptis , le droit des gens permet de
vendre ce qu’on a payé.

ra
CHAPITRE X.

M A! s la chaleur, excitée par une
matiere propre à irriter , nous emporte
trop loin ; finillons ,I 8c n’imputons
pas tant d’horreurs uniquement à no-
tre fiecle. On s’efl plaint autrefois , on
le plaint aujourd’hui, on le plaindra
de même après nous, du renverfemenr
des mœurs , du rtriomphe de la mé-.
chanceré , de la ’dé ravation du genre
humain , de l’extin ion totale des vet-
tus. Le vice telle 8c reliera toujours au
même point , âvquelques déplacements

TomcIII. B
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:6 Drs Brenrar’rs.
près au delà ou en deçà : il en cil de lui
comme des flots de l’océan , que le flux
pouffe au-delâ des rivages , 85 que le te-
flux fait rentrer dans leur lit. Tantôt
l’adultere fera le vice dominant , 8: la
débauche n’aura plus de frein : tantôt
le luxe de la table ravagera les fortunes :
tantôt les recherches de la parure 86 le
foin de la beauté décéleront la diffor-
mité des ames , tantôt l’abus de la liberté
déchaînera la licence 8c l’audace:tantôt

les particuliers 86 les nations en corps ,
marcheront fous les drapeaux de la cruau-
té , 8c la fureur des guerres civiles outra-
gera les temples 86 la Religion ; l’ivrogne-
rie même fera quelque jour en honneur ,
86 la premiete vertu fera de boire outre
mélitte. Les vices ne font point fixes ; tou-
jours en mouvement, toujours en dif-
corde ., ils le heurtent , ils le prefl’ent , ils
fe challent; 8: nous pouvons allurer du

ente humain , u’il elt méchant , qu’il
à été , Sc (je le dis à regret) qu’il lelera

toujours. ll y aura toujours des homici-
des , des tyrans , des voleurs , des adul- .
teres , des ravilfeuts , des factileges , des
traîtres.

J e mettrois l’in rat au dell’ous de tous
ces monfltes , fi- ’ingratitude n’étoit la
fource de prefque tous les crimes. Gan-



                                                                     

Liv. I. CRAP. X. 17
deznvous en donc, comme du vice le lus
honteux; pardonnez la , comme la frime
la plus excufable. A quoi .fe réduit en ef-
fet le tort que vous fait l’ingtat P Vous
avez perdu votre bienfait? mais il vous
en relie ce qu’il a de plus précieux , le
mérite d’avoir donné. Quoique la pruc
dence-prefcrive d’obliger de référence
ceux qui le reconnoîtront; ilj cit pouro’
tant des fervices qu’on doit tendre, fans
efpoir de retour , à des gens qu’on pré-
fume devoir être ingrats,- &même qu’on
fait l’avoir été. Je puis , par exemple ,
fans m’expofer, fauver d’un grand pé-
ril les enfants de quelqu’un , je ne ba-
lancerai point â le faire; s’il le mérite ,
j’irai jufqu’à me factifier pour eux, 86’

je partagerai leur danger : quand il ne le
mériteroit pas, s’il ne m’en coûte qu’un

cri, pour les tirer des mains des voleurs ,
je ne refuferai pas d’élever la voix pour
le falut d’un homme.

W

au



                                                                     

2.8 Drs Brxnrrarrs.

CHAPITRE x1.
En o s uns maintenant quels bien-
faits l’on doit faire éprouver , 8: com.
ment il faut s’y prendre : donnons d’a-
bord le néceffaire, enfuite l’utile;puis
l’agréable , mais fur-tout le folide. Il
faut commencer par le nécellaire. On
ell bien autrement touché d’un bien-
fait d’où dépend la vie , que de celui
qui ne contribue qu’à fou agrément. On
peut faire le dédaigneux fur un préfent
dont on fe feroit aifémenr palfé ; dont
on peut dire z u reprenez votre don,
sa je n’en ai nul befom; ce que j’ai, me
sa, fuflit ». Quelquefois non feulement
on ne veut pas rendre ce qu’on a reçu ;
mais on va ’ fqu’à le rejetter.

Le nécel’f”l

fes: la premiere comprend les chofes
fans lefquelles on ne peut vivre; la fe-

,,conde, celles fans lefquelles on ne le
doit as; la troifieme , celles fans lef-

uel es on ne le veut pas. Les bienfaits
de la premiere claire, font d’arracher
un homme au fer des ennemis , a la
rage d’un tyran , à la profcription , en-

aire fe divife en trois claf-r



                                                                     

.va. I. sa... x1. 29
fin, il tant de périls divers 8c ino inés
qui alliagent la vie humaine. Quel) ne
fait celui de ces dangers que vous fa rez
.difparoîrrei, plus il el’t terrible , plus la
reconnoillance s’accroît. On fe rappelle
les maux dont on a été tiré , 86 la crain-
te antérieure renel le bienfait plus doux.
Cependant il ne faudroit pas différer de
fauverun homme, afin que la peut aca
crût l’impertance du fetvrce. « .

On peut vivre fansles biens de la
feconde claire, tels que la liberté ,
l’honneur, la vertu; mais la mort cil:

téférable à une telle vie. Enfin , le fang,
l’affinité , l’ufage , l’habitude nous atta-

chent à nos enfants, nos femmes, ne;
Pénates , 8c âd’autres objets dont nous
nous [épaterions plus difficilement que
de la Vie même.

Au néceflaire fuccede l’utile ; il fe fous-

divife en un grand nombre d’efpeces
diverfes; il comprend 8: l’argent non
accumulé jufqu’au fuperflu, mais réglé

fur la mefure de la raifon; 8c les hon-
neurs , 8: fur- tout les pro rès dans la
fcience de la vertu : en e et, la pre-
miere utilité ell celle qui fe rapporte à
l’homme même.

Viennent enfin les chofes d’agré-
ment , qui font innombrablËs. [La regle

in ,



                                                                     

3o Drs BIEN!A!T!Â
à fuivre par rapporta cellesÂci, c’eft
qu’elles plaifent par l’a-propos; qu’elles

ne foient,pas communes; que peu de
perfonnes en aient eu , ou. en jouillent
dans ce frecle, ou en pol’fedenr (le-fem-
blables : le temps ou la circonllance leur
donne un prix qu’elles n’ont pas natu-
rellement. Cherchons les objets les plus
agréables a préfenter ; des objets de na.-
ture à frapper fouvent la vue du pof-
fell’eur , 86 a nous rappeller autant de
fois à fon fouvenir. Gardons nous fur-
tout d’envoyerdes préfents inutiles ,
comme des infiruments de chaille a un
vieillard, ou aune femme; des livres
à un campagnard; des filets à un hom-
me de lettres. Prenez garde encore que
vos Ipréfenrs, quoiqu’alfortis à l’état des I

pet onnes, n’aient un air de reproche ; «
comme fi vous emvoyiez des Vins à un
ivrogne , 86 des remedes à un valétudi-
naire. Les préfenrs cellent de l’être, ’86

deviennent des injures , quand ceux ui
les reçoivent y reconnoill’ent leurs é-
fauta.

i a



                                                                     

LIV.’I.CHAP.XILI à:

CHAPITRE XII.
Sr le choix dé end de nous, préfé-
rons les objets es plus durables, afin

ue notre préfent foitle moins poflible,
l’ujer à périr comme nous. ll cil peu
d’hommes allez reconnoillants , pour
foncer à. ce qu’ils ont reçu, quand ils
ce ent de le voir; mais le fouvenir du.
bienfait revient malgré qu’on en ait ,
quand le préfent, toujours fous les yeux,
ne permet pas qu’on l’oublie , 8c re-
trace fans celle l’idée du bienfaiteur.
Nous devons d’autant plus chercher les
objets durables , que ne pouvant pas dé: ..
’cemment avertir l’obligé, c’ell: à la chofe

même assuréveiller fa mémoire alfoupie.
Je donnerois donc plus volontiers de la
vailfelle, que de l’argent; plus volon-
tiers des [lames , que des étoffes, ou
d’autres fubllances que l’ufage détruit.
La reconnoill’ance ne dure guere plus
que la chofe donnée; 86 le préfent ne
relie pas longtemps dans l’ame , quand
on acellé d’en faire ufage. Je voudrois
donc , s’il étoit pollible , que mon pré-
fent ne s’usât pas , qu’il fubfiflât tou-

B iv
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’33. Drs Brenrarrs.’
jours, qu’il fût incorporé avec mon ami,
qu’il vécût aulli long-temps que lui. Il
n’ell: performe allez llupide , pour avoir
befoin d’être prévenu qu’on n’envoie pas

des Gladiateurs, ou des bêtes féroces ,
quand les jeux font finis ; ni des habits

été pendant l’hiver, ou d’hiver au fol- *

flice d’été. En matiere de bienfaits , le
bon fens doit faire obferver le temps ,
le lieu , les perfonnes; vu qu’ily a des
chofes dont la circonllance fait le mérite
ou le démérite. On’ell mieux reçu en
donnant à un homme ce qu’il n’a pas ,
que ce qu’il poffede en abondance ; ce
qu’il cherche en vain depuis long-temps,
que CC’Êu’ll peut trouver pat-tout. Que
vos pre ents forent morus précreux , que

frares , que ’linguliers ,. 8e de nature â
trouver lace meme chez un homme opu-
lent. Amfi les fruits les plus communs
qui feront dédaignés dans quelques jours,
plairont néanmoins, quand ils feront

ù prématurés. Notre préfent fera encore
plailir , li performe ne nous a prévenus ,
ou li nous-mêmes n’en avonsjamais fait
de pareil.

W



                                                                     

L’r’v.l.CnAe.XIII. 5;

l; 4C’HAPITRE XIII.
Da N s le temps qu’Alexandre de Ma-
cédoine , vainqueur de l’Orient , portoit
fe’s vues ambitieufes au dell us même de la.

terre , les Corinthiens lui envoyerent des
Députés , pour le féliciter 8c lui offrir le
riront de Cité dans leur ville (1-). Alexan-
dre s’étant mis a rire de cette efpece de
préfent , un des Députés lui dit : Herm-
ks G vous , En: Infini: à qui nous tynns
donné ce droit. Il reçut alors avecjplaifrr
un honneur aulli tare; il admit les Dé-
putés alfa table , 8c leur fit le plus grand
accueil, fougeant moins à ceux quilui
faifoient cette olfre , qu’au Héros auquel
ils l’avoient faire autrefois. Cet hom-
me efclave de la gloire, dont il ne con-
noiffoit ni la nature , ni les bornes; cet
homme qui fuivoit les traces d’Hercules
8c de Bacchus, fans même s’arrêter où

"elles s’étoienr perdues , flatté de l’allocié

qu’on lui donnoit , crut que I’égaler à
Hercules , c’était le placet dans le Ciel

(à) Plutarque attribue ce trait aux habitants
de Megate un diamanta. - B

. . Ï
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que (on excefîive vanité ambitionnoit
depuis long-temps. Mais en quoi "affeni-
bloit à Hercules ce jeune infenfé , qui n’a-
voitlau lieu de courage qu’une heureufe
témérité ? Hercules ne vainquit jamais
pour lui-même g il ne parcourut pas le
monde en conquérant, mais en vengeurs.
Eh ! qu’avoir à conquérir l’ennemi des
méchants , l’appui des bons , le pacifica-
teur des terres’ôc des mers)? Pour Alexan-
dre , il ne fut dès [on enfance qu’un bri-e
gang! , un deftruâcur damnions , un fléau
pour fes amis comme pour (es ennemis ,
un barbare dont le (cuverain bien étoit
de faire trembler les hommes :il’ igno-
roi: fans’doure qu’on ne craint pas feule-
lement les bêtes féroces , mais même les:
plus foiblcs , à caufe de leur venin.

W"CHABIVTRE’Xim,

Je, reviens à mon fuie: ; un bienfait ac-
cordé à tout le inonde , n’excite la te-
connoilrance de perfonne. neuf-e re-
garde pas comme l’hôte d’un aubergifie
ou d’un cabaretier (i) ,eni comme le con.-

(x) Le mot latin’bojjwaplulicunocccptim

-’.h Kif)”

a: sa



                                                                     

L1V.l. CHAP. XIV. si;
vive d’un homme qui donne à manger
publiquement, quand on peut deman-
der , qu’a-bi! doncfizitponr moi 3 ce qu’il
a fait pour tels 5c tels , qu’il connoilTQiE
à peine , pour fes ennemis, ur des
hommes deshonorés. M’a- t- ilxj’ngé dj-

gne de fa table ? non; il n’a fait que fui-
vre (on goût pour le fille.

La rareté elI le premier titre à la re-
counpiflance t on ne fe croit pas rede-
vable d’un fervice vulgaire. Qu’on ne
m’accufe point de vouloir par ces précepo
tes referrer 8C retenir la bienfaifance z

. qu’elle s’élance comme elle voudra; mais
qu’elle marche fans s’égarer. On peut
même, en faifanr une largelIe, parfait:

. der à chacun. qu’il n’a pas été confondu

dans la foule, quoiqu’il air reçu le bien-
.fair en commun. Que chacun reçoive
une marque diflinâive, r laquelle il
fa flatte d’une faveur fpécialî; qu’il puilï’e

dire : u J’ai reçu la même chofe que les
u autres , mais on m’a prévenu : j’ai. reçu

éiii’érentesüom on trouve des exemples fré-
quents dans les meilleurs Auteurs: mais s’ils l’em-

loieur fouvent pour déligner celui qui logechen
gai un étranger , il lignifie arum l’étranger qui cil
reçu chez un autre g 122m qui ruilât, quàm- qui
neipàur. l’emploie «me dans ce der-
nier guinchais. 57 dh.liw..4 des, Bienfiits; -

En;
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la même chofe , mais au bout de très

eu de temps , tandis qu’un autre ne
l’a obtenue qu’après de longs-fervices :

d’autres ont reçu la même faveur ,
mais en des termes moins flatteurs;
mais elle-a été accordée avec moins de

ace. Celui- ci n’a reçu qu’après avoir

anuité; 8c moi, après l’avoir été a
cet autre a reçu; mais il étoit dans le
cas de rendre z on pouvoit tout efpérer
d’un homme âgé 86 fans enfants : en
me donnant la même chofe , on m’a
plus donné , vu que c’était fans ef-
oit de retour a.
e même qu’une courtifane partage

Tes faveurs avec tant d’art, parmi une
foule d’amants , que chacun emporte
quelque marque de dillinétion particu-
liere :- de même celui qui veut rendre
fer bienfaits aimables, doit trouver le
fecret , 8c d’obliger tout le monde, 8c
de mettre chacun dans le cas de fe pré-
féret aux autres. A Dieu ne laife que
je donne des entraves aux ienfaits ;

lus ils feront grands Br multi liés ,i plus
Ils feront d’honneur : mais il ut les ré-
pandre avec difcernement: des densfor-
ruits 8: inconfidére’s ne peuvent faire au-v

. curie imprellion. Ce feroit douc mal en-
tendre rues leçons, que de m’aceuferd’e

W

’tzzlseassastzt



                                                                     

Liv. I. CHAP. XIV. i 37.
circonfcrire la bienfaifance , 8c de lui ou-
vrir un bien moins val’te champ. Efl-il
une vertu que je vénere plus ? en cil:-
il une dont je recommande lus forte-
ment la pratique? dans que le bouche
ces exhortations font-elles mieux placées
que dans celle de nous autres Stoïcieus ,
qui voulons rendre [acrés les liens de la
Société.

EL ’ --:-.-.
CHAPITRE XV.

Q u a r. et? donc mon but? Perfuadé
que les mouvements de l’arne les plus
louables dans leur rincipe , ne (ont a:
honnêtes fi la modération n’en fait En
vertus, je ne veux point que la libé-
ralité devienne prodigue. On aime à re-
cevoir un bienfait , on l’accepte avec em-
preflemenr , quand la taifon le fait par-
venir au mérite; quand ce n’eût pas le
hafard’ou une aveugle impétuolité qui le
jette à l’aventure»; quand on peut s’en

faire honneur , 8: le fixer dansfa mé-
moire. Ce n’eût plus un bienfait , quand
on rougit d’en avouer l’auteur. Un pré-
fent efi agréable , il fe grave au fond de
l’aine enïcaraéteres inefiaçables , lorique



                                                                     

38 Drs BIENFAITS.
l’idée de la chofe donnée fait moins de

plaifir, que celle de la petfonue qui a;

donné. r- aCrifptts Pallienus ( l ) difoit qu’il y avoit
des gens dont il aimoit mieux l’ellime
que les bien-faits; d’autres dont il aimoit
mieux les bienfaits que l’efiime. Pat
exemple , difoit-il :j’aime mieux être q]:-
time’ d’Augufle, 6’ recevoir de Claude. Pour

moi, îe penfe qu’un bienfait n’ell aucu-

nement delirable , quand l’ellime du q
bienfaiteur ne l’ell: point. Quoi l ne fal-
loir-il donc pas recevoir les prélents de
Claude P on pouvoit fans doute les re.
cevoir , mais, comme ceux de la Fortune.
que l’on fait capable de devenir contraire
en un moment. Pourquoi [épater deux
chofes clientiellement liées? Un bien,-

(r) Cril’pus Pallicnus, homme de bien 8:
Orateur célebre, avoit été deux fois Conful 3.
il fur le l’econd mari d’Agrippine qui l’empoi-

’fonna , pour jouir plus promptement’de la for-
1tune immcnlè qu’il lui avoit lainée par (burelle-
-mcnt. Voyer Puma t Nat.. light. 16, c. 44,305»
TON]! , in Nmm; rap. 6 ,rôt. le vieux- Scholialtc
de Juvénal , fur-le vers 81 , de la-Sar. 4». Le mon

Il: ce.Crifpus’Pallîcnus fur Caligula encorcjeu’ne,
cil d’un homme d’efptit 8c de jugement ( apuâ

mon Anul.. En; 6., tap. 20).. Maiœce que
doit fur-tout donncr’utte grande idée, dament);
de ce: Orateur, Ccfil’c’lpgc. flatteur



                                                                     

LlV.Ï.CH-AP.XV. 39
fait ne l’el’t lus , s’il lui manque d’être

donné avec Sifcernement; ce qui en fait
le prix. Une grolle fomme d’argent don-

rnée fans in ement 8c fansbienveillance ,
n’efi: pas plus un bienfait , qu’un tréfor

qu’on trouveroit. Il y ’a mille choies
qu’on doit recevoir , fans en avoir d’o-

bliga’tiom . x
que fait de lui dans l’chuellions naturelles. Il;
en rapporte même une pcnféc également finë ,.
ingénieufi: a: profonde. a: Cril’pus Pallienus ,
au dit-il , le génie le plus (irbtil que j’aie connu ,,
a fur-tout pour diflinguer et guérir les vices ,
a difoit que nous mettons quelquefois la porte
a. entre flatterie a: nous , mais que nous ne la
a fermons jamais. Il ajoutoit que nous traitons
a l’adulati’on comme une maîtrtlle qui nous plaît;

a: quand elle frappe à la porte , St plus encore
sa quand elle l’enfance a. ApuduSaurca N42.
.Quæfi. lib. 4 , pré-Ï



                                                                     

emmenez-huma
L IV R E I I.

«5-, t

CHAPITRE PREMIER.’

Co N -r r N U o N s, mon cher Libéralis ,
a examiner ce qui nous telle encore de
la premiere partie: c’ell-à dire de la ma"-
niere de-répandre les bienfaits. Lairegle
la plus limple à fuivre , c’ell de donner
comme nous voudrions recevoir; il fau:
fur-tout donner de bon cœur, promp-
tement , fans héliter. Un bienfait n’elt
pas agréable , quand le bienfaiteur le
garde trop long-temps dans les mains ,
quand il ne le lâche qu’avec peine , 8c:
comme s’il le l’arrachoit. Si même il fur-
venoii quelque raifon de différer , n’ayons
jamais l’air ’avoir délibéré. Après le re-

fus , rien de lus dur que l’irréfolurion ;
elle man ne a coup-sûr la reconnoillam
ce. En eêet , le princi. al mérite du bien- I
fait confluant dans la ienveillance a ré-
moigner par fes délais, qu’on oblige à
contrecœur , ce n’ell: pas donner , c’elb
mal (i) défendre ce qu’on donne. Il n’y

(t) Le texte porte : 8444110342: 4mm



                                                                     

-Lrv. Il. CHAP. l. ’ 4!
a que trop de gens qui font généreux
par foiblelle. Les bien airs les plus agréa-

les font ceux qu’on n’attend pas , qui
coulent de fource , ui préviennent le
befoin , ui ne tardent qu’antant que
l’exige la cdélicatell’e de.celui qui les re-

coit. Le premier mérite cil de devancer
le delir; le fecond de le fuivre. Je dis
qu’il vaut mieux aller au devant de la de-
mande : en effet l’homme honnête ne det
mandant jamais fans rou eut 8: fans cm:
barras , lui faire grace ge cette peine,
c’ell doubler le bienfait. Qn n’obtient pas
gratuitement , ce qu’on ne reçoit qu’après

l’avoir demandé. Nos ancêtres avoient
bienrraifon de dire : qu’il n’y a rien deplus

cher , que ce qui coûte des prieras. Les
hommes feroient plus ménagers de leurs
vœux, s’il les falloit faire en public:
ainli les Dieux mêmes, les êtres qu’il
y a le moins de honte à implorer , nous
aimons mieux les prier à voix balle ou

mentalement. -
walé minuit 3 métaphore ingénieufe 8c natu-
relle , empruntée d’un homme ui tire à lu!
une corde qu’un autre retient gonflement , 8c
lui .ccde avec une molle rélillance. Vqu
Guru , lib. 1.1 , 1111p. cap. 5.

æ
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CHAPITRE Il.
JE vous ie en: une htafe énible

Pr a . adéfagre’able , qu’on ne prononce que les
yeux baillés: ilfaut l’épargner à fou ami,

ou à celui dont on veut par les bren-
’ faits fe concilier l’amitié. On a beau En

hâter, on donne tou’ours tro tard,l
quand on donne après la demande : il
au: donc deviner la volonté»; 8: quand

on l’a failie , la foulaget du pefant faro
deau de demander; Le bienfait agréable
a: qui allure la recorinoilfance ell; celui
qui vient au devant de nous. Si noris n’a-
vons pas le bonheur de prévenir le be-
foin , au moins épargnons au demandeur
la moitié des paroles, pour n’avoir as
[l’air d’être follicité : inflruit de [on 6-.

fit , promettons fur le- champ , 8c prou-
vons-lui par notre promptitude, que
nous l’aurrons obligé , même fans en être ’

fommés. De même qu’en maladie , la.
nourriture prrfe à propos elÏ frimaire,

. 8: que de l’eau donnée à temps peut te-
nir lieu de remede; de même le bien- ..
fait le plus modiques: le plus commun,
s’il le préfente a propos , s’il n’ell point

Han-Nu:

L! Î;.

en La

a A: a:



                                                                     

Ltv.Il. CHAr.ll. .4;
différé , acquiert un nouveau mérite,
66 l’emporte fur les préfents les plus pré-

cieux , mais donnés lentement a: a la.
fuite de longues délibérations. Quand
on oblige li promptement , il n’eli pas
douteux qu’on le falle de bon cœur: aulli
pour lors , on a l’air fatisfait , 8c l’ame
fe peint fur le vifage. »

WCHAPITRE Il].
Ir. y a des hommes qui âtent les plus
grands bienfaits par leur ilence, ou par
une lenteur a par et , qui tient de la con.
trainte a: de l’humeur : ils promettent
de l’air dont on refufe. Ne vaut-il pas
mieux à une aé’tion honnête joindre des
paroles obligeantes; 8:, par des démouli-
trarions de bienveillance, donner un nou-
veau prix au bienfait? De cette maniere ,
l’obligé fe reproche d’avoir trop dilféré

fa demande. On peut même encore fe
plaindre amicalement, 8c dire r u Ayant
sa eu befoin de-quelque chof e, je ne vous
se pardonne pas de ne me l’avoir pas fait
a connaître plutôt , d’avoir mis tant de
u circonfpeélzion dans votre demande,
a! d’avoir employé un médiateur. Je me
u félicite de l’épreuve à laquelle vous



                                                                     

’44 Des Birman-:5:
u avez mis mes fentiments : déformais

rouf ce que vous defirerez , vous êtes
a en droit de l’exiger: je vous pardonne

pour cette fois votre peu de confianë
y ce a. Par ces difcours , vos fentiments
deviendront plus ellimables que votre
bienfait, quel qu’il paille être. Le bien-
fait a tout le mérite qu’il peut avoir,
quand l’oblige le dit , en vous quittant :
J’ai gagné beaucou auiourd’hui ; j’aime

mieux avoir trouve un bienfaiteurde ce
caraâere , que d’avoirreçu le double
d’un autre. Je ne 4teconnoîtrai jamais
allez une bienveillance fi marquée: v

88!

CHAPITRE IV.
M A 1 s la plupart des hommes rendent
leurs bienfaits odieux par la dureté des
propos dont ils les accom agnent a leurs
fourcils froncés , leurs di cours, leurdé-
daim font repentir d’avoir obtenu la chofe
une fois promife ; il Faut encore efluyer
des délais : or , rien de plus défagte’able
que d’être obligé de demander encore ce
qu’on a déja obtenu. Les bienfaits doi-
vent être payés avant l’échéance 5 65 fou-

vent il cil plus difficile. de recevoir que

II



                                                                     

Lw.n.cnu.71v. a;
d’obtenir z on el’r forcé de prier l’un;

d’avertir l’autrepde faire terminer. Par-
lâ le même bienfait s’ufe en panant de
mains en mains; 8: c’eli autant de pris
fur la reconnaiflance due à celui qui a
promis nous ceux qu’on follicite après
ui, en enlevant une portion. Si donc

vous fouhairez la reconnoilrance pour
votre bienfait , faires qu’il parvienne en-
tier , inraâ , 86 comme on dit , fans dé-
duétion r, que performe ne l’intercepte ,
ne le retienne fur la route. T cure recon-
noiflance hypothéquée fur un bienfait,
e11; autant de diminué pour votre part.

CHAPITRE V.
Rues de. plus défagréable que d’être

long-temps en fufpens. ll élides gens qui
aiment mieux perdre l’efpérance , que de
languir. Cependant la plupart des bien-
faiteurs temporifent par vanité , pour ne
pas diminuer le nombre desxfollicireurs :-
tels font. les Miniflres dé ofitaires de
l’autorité royale. Enivrés u long fpec-
tacle de leur or ueil, ils croiroient avoir
moins de puilëance , s’ils ne la mon-
troient à chacun , (buveur, 8: à plulieurs



                                                                     

46 Drs Br’snrAr-rsl’
reprifes. lis n’accordent jamais funie-
champ , ni en une feule fois. Ils font
l’e mal brufquement , 8c le bierf lente.
ment. Le Poète comique a donc raifort
de dire : n Ne voyez vous pas que vous
u ôtez à la reconnoiflance tout ce que
à vous ajoutez au délai (i) a, Delà ces
mots d’impatience qu’arrache un dépit
généreux : décidez -- vous pour ou contre I:

la clzojè ne vaut pas tant de démarches:
j’aime mieux être refizfe’ tout net. l’eut-ou

être reconnoillant, lorfque l’ennui d’at-
tendre. a fait prendre le bienfait en aver-
fion? Le comble de la cruauté cil clepto-
longer le fup lice : il y a une forte de
compaflionâ aire mourir promptement ,
vu que le temps qui précede le fupplice ,
en ait la lus grande partie, 8: que la.
derniere dïuleur les termine toutes. La.
reconnoiKance ell d’autant lus grande,
que le bienfait s’eft moins finit attendre:
l’attente du bien cil mêlée d’inquiétude;

8: comme un bienfaitef’c ordinairement
un remede à quelque befoin , laitier foufn
frir un hornme qu’on peur foulager fur-
le-champ , ou différer fa joie , c’efi tuer
(on propre bienfait. La bienveillance cil:

(x) * - Quid! tu non intelligîs.
Tartan: te grau: demerc , quantum mon: adjicis a

N

I.
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toujours ’empreffée ; l’on oblige promp-
tement , lorffqu’on oblige de bon cœur:
quand on di ere, quand on remet de
jour en jour , c’ell que l’inclination man-
que. Ainfi l’on perd deux grands mérites,
la promptitude 8c. l’air de la bienveillanë
ce: Vouloir trop tard , c’en ne vouloir
pomt du tout.

»mCHAPITÉE VI.
La célérité accroît donc le bienfait ,-

85 la lenteurle diminue. En général ,’
c’elt la maniere de dire 8c de faire les
chofes , qui les caraâérife, Tous les ja-w
velots [ont armés d’un fer pénétrant;
mais ils roduifent un effet bien diffé-
rent , s’i s font lancés par un bras vigou-
reux , ou s’ils s’échappent d’une main dé-

faillante : le même laive perce ou ef-
fleure , .fuivant qui? cit dirigé par des
mufcles lus Ou moins tendus. Ainfi les
mêmes ervices different par la maniera
dont on les rend. Quelle grate , quel
prix ne donne; t-on pas à Ion bienfait ,
quand on ne fouffre pas qu’on en remer-
cie ; lorfqu’en faifant du bien -, on ou-
blie qu’on le fait? Au contraire , faire.



                                                                     

.48 DES BitnrAirs.’
des reproches au moment même où l’on
oblige , c’ePc mêler l’outrage au bien-
fait. N’aigriflez pas la douceur de vos
fervices; n’y mêlez peint d’amertume :
fi vous avez des réprimandes à faire ,
prenez un autre moment.

m.CHAPITRE V11.
Fauve Vrnnucosus (i) comparoit
les bienfaits accordés brufquement par
un bourru , à du pain dur qu’un aŒamé.
reçoit par néceflité , 8c mange avec déc

plaifir. M. Allius , ancrien Prêteur ,
lemme fans (z) conduite, pria Tibere

(i) Ce Fabius cil le même qui fut futnom-
mé Cunflaior ou le Temporifeur , parceque fes
délais arrêterent les progrès d’Annibal , 8c fauve-
rent la République; il fur (innommé ’Verruco-
fiu, pour le diflinguer d’un autre Fabius Maxi-
mus , [innommé Rullianus. ’ ’ ’
a (a) Le texte dit à thote : terme dont les La-

tins fe fervent (cuvent , pour déligner un jeune
débauché, un prodigue : on le trouve emplo é
dans ce fens dans les meilleurs Auteurs du ic«
de d’Augufle a: Voyez , dit Cicéron , uel trou-
n bic Rullus, ce diflipâteur aufli ingénie que
a méchant , jette dans les affaires de la Ré-
» publique : il diflipe , il difperfe les pofl’eifionS

dei

lj:.z
:l



                                                                     

L-IV.Il.CIîAP.Vll. 49
de l’aider à payer fes dettes. L’Empe-
reur lui en demanda le mémoire : ce n’é-

roit pas faire une largeffe , mais une af-
femblée de créanciers. Il écrivit au bas
du mémoire un ordre d’en payer le mon!
tant au débauché Allius. Par cette apor-
tille injurieufe , il le foulagea , &clu poids
de fes dettes , 8: de celui de la recon-
maillante; il levdélivra de fes créanciers
fans fe l’attacher. Ce endant Tibere pou-
voir avoir un but; ce ui d’empêcher qu’on
ne l’importunât de pareilles demandes :
peut-être cette conduite étoit. elle propre

a que nous ont biliées nos ancêtres, 8c prodio’
a gué le patrimoine du Peuple Romain aufli lé-
sa géremeut que celui qu’il tient de fes peres «a
Vider: nunc. . . , a: impurus haline litrât: Run-
puélicam ; ut à majariéus noflzis poffions re-
ne." difperdal 52:11:05": ,- ut non minùs in Populi
RomanipalrimonioNe os , uàm infiw. CXCER o,
de Le e Agrar. contra Ru! nm, cap. i. Horace
a dit gens le même feus , difcinfiu: Nepo: , EP.-
lib. Epod. I vctf. ,4. Fefius dit que les hom.
mes qui menoient une vie déréglée étoient apo:
pellés Nrpate: , arce u’ils n’avaient pas plus de
foin de leurs a aires omeftiques , que les en-’

’fanrs dont le pere 8c le grand pere vivoient en-
core. Nepotcs luxuriofa vin humines apprllati:
quad non mugis hi: ni [me familiaris cura (fi,
quùm il": quibus pater Masque vivant. Voyez:
Pas-rus , de veré. fignif. vote Nepos, Edir. in

Ifum Du’pliini. . ’
Tome III. f C



                                                                     

50 Drs BrizNFAI-rs.’
à réprimer , par la honte, l’infatiable’
avrdité des Romains. En mariere de bien-
fait , il faut fuivte une route bien du";

I .
ferente.

u

CHAPITRE VIII.
Ir. faut revêtir un bienfait de tous les
ornements qui peuvent le rendre plus

r t r - i aagréable : celui de Tibere rien fut pas
un , ce fut une note d’infamie ; 8c pour
dire en pallium ce que je penfe’fur ce
fujet , il me paroit indécent, même à un
Prince , de donner pour flétrir 5 encore .
ne ût- il pas, comme il s’en étoit flatté ,

fie élivrer par là des importuns. Peu de
rem s après , il fe trouva des qens qui
lui rent la même demande; il es obli-
gea de motiver leurs dettes en plein Sé-
nat , a: ne leur donna d’argent qu’à cette

condition. a t .’ Ce n’ell: oint-li , je le répete , une liv
béralité; c cil une cenfure : ce n’eit as
un fecouts falutaire °, mais une aumone
de Prince. Je n’appelle pas bienfait , un
don que je ne puis me rappeller fans row-
gir: il m’a fallu, out obtenir, com a-
toître devant un TPriburial; à; j’ai plaidé

ma caufe. i Q
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CHAPITRE IX.
A

AU s SI tous les Moraliltes enfeignent
u’il y a des bienfaits qu’on doit répan-

dre ubliquernent , a; d’autres en fecret :
pub iquement ceux qu’il cil glorieux
d’obtenir , comme les récompenfes mi-
litaires , les honneurs ,’ 8c généralement
tout ce quiétant’connu procure de’l’é-

clat: ceux au-contraire’ ,I qui ne Contri-
buent ni à l’avancement, ni àIl’illuf- -
tration , mais qui foulagent la foibleiie ,
l’indigence, l’ignominie , doivent être
tenus cachés 1, 86 n’être connus que de
l’homme qui en profite. Quelquefois mê-
me il faut tromper celui qu’on aliifle,
de maniere qu’iljouifle du bienfait , fans
(avoir d’où il lui vient.

CHAPITRE x;
Aucun r. A s (r) avoit un ami au-
site, a: qui cachait fa pauvreté;o il toit

( i) Arcéfilas étoit difcipleîle Cramer : il fui:
le fondateur de laSoEte qu’au nonnèala féconde

l5



                                                                     

52. Des Bran-sarte:
malade , 8c même alors il ne vouloit.
point avouer qu’il manquoit des choies
es lus néceWaires. lugeant qu’il falloit

l’a nier en fecret , il liiTa a fou infu
fous fou oreiller une Écurie d’argent,
afin que cet homme , honteux mal-à-

- propos , trouvât plutôt qu’il ne reçût ce

dont il avoit befmn. Quoi l direz-vous.
mon ami ne fauta pas qui l’a obligé Pauli;
qu’il l’ignore , ficela même fait partie

Académie , pour la diflinguer de celle de Platon.
Il enfei na l’Acatalcpfie , ou l’ineompréhenfibi-
lité , p us formellement qu’on ne l’avait jamais
fait. Ciceron le regarde en matiere de Philofo-
phîe , comme un perturbateur du re s public.
Il étoit ardent , vif a: prompt dans Edifpute;
(on éloquence étoit fi perfualive , que performe ,
au rapport de Cicéron , n’eût fuivr le fentiment
de ce Philofophe , fi l’abfurdité manifefte qui
s’ trouvoit, n’eût dilparu fous l’éloqueneeâc

l’habileté de ce fubtilrraifonneur : quia ifla ram
apuré perfpicuèque à pervufi: à fizlfa fienta:
Jet, ni]: tarira in Arccfila, madre «mon: ’
in Canard: , à copia "mon , 6’ dicendi on
je: Cicero, And. quaflion. lié. a. , cap. 18.
Les Po’émes d’Homcre faifoient fes délices; il

en lifoit quelquetchofe tous les foira , avant de
s’endormir s 8L il difiait le matin en fe levant :
’ mais voir me .aÎthIÊ; ce qui lignifioit qu’il
alloit lire de Poëte. Les princi es de (a Philofo-
phie lui fu’fciterent beaiiEoup’ ’ennemis. On lui
reprochoirderenvërfer par fes dogmes les précep-
tes de la Morale v: rependant il cil certain qu’il



                                                                     

L1v.lI. Ct-tAr. X. si
du bienfait. D’ailleurs , ’e lui ferai beau-
cou d’autres biens , je ni Ferai d’autres
préifems qui lui feront découvrir l’au-
teur du premier bienfait." Enfin quand il
ne fautoit. pas qu’il a reçu , je faurai
toujours que c’eft moi qui ai donné.
C’efl , direz-vous , un petit avantage;
d’accord , fi vous voulez placer à intérêt:

mais fi vous ne voulez que donner , vous
donnerez de la maniere la plus utile
pour celui que vous obligez; votre pro-

la pratiquoit. Le témoignage de Cléantbe , quoi-
que d’une Seâe fort contraire à la (icone, ne nous
permet pas d’en douter , 8c fuflityour le juftifiet
pleinement à cet égard. Quelquzs-uns de ces hom-
mes toujours prêts à calomnier ceux qui s’éloi-
gnent de la route commune, accufoient Arcéfilae
de vivre (elon (es principes. a Taifez-vous , leur
a: «youdi: Clea-ntlxe . ne blâmez point Arcefilas;
se il renvêrfe les devoirs par [es paroles , mais il
a: les établit Par (ès aflionscs. Bayle qui rapportai
ce mot de Cleanrhe, y joint une réflexion dont il
cil bien difficile de conteflex la jufielÏe, quand on
l’exaiminc fans réjugés. a: Le vraiprincipcdc
a nos mœurs ,’ it-il , en: fi peu dans les juge-
a meurs fpéculatifs que nous formons fur lana-
a turc des chofes ., qu’il n’efi rien de plus ordlv
a: maire que des Chrétiens orthodoxes qui vivent
a: mal , 8c que des libertins d’efprit qui vivent
b bien sr. Arcéfilas florifÎoit vers la in Olym-
piade , a: mourut à l’âge de 7 j ans , la 4e année

de l’Olympiade 134. u
C ni
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pte témoignage vous [afin : autrement
vous n’êtes pas fenfible au plaifir de faire
du bien , mais à celui de paroître en avoir
fait. Cependant je veux qu’il en foit inf-
truit! c’efl: donc un débiteur que vous
cherchez? Je veux qu’il en fait infltuit!

. mais s’il lui ei’t plus avantageux de ne
l’être pas; fi cela cit plus honnête ,rplus
agréable , ne chan erez-vous pas d’avis P
Je veux qu’il en En: infiruit! vous ne
fauveriez donc pas la vie d’un homme
dans les ténebres P J e ne refufe pas qu’on
jouifl’e de la reconnaiflance de celuiqu’on

oblige , quand la circonflance le permet;
mais s’il efi nécefl’aire 8c humiliant pour
’lui d’être afliflé; fi le fervice en offen-
vfant ,rà moins qu’il». ne fait cache , je
n’irai point prendre aâe de mon bien-’
fait. Er pourquoi me découvrirois - ’e à
lui à n’en ce pas une des premieres loi:
8c des plus indifpenfables, de ne as
reprocher , 8c même de ne pas rappe le:
les bienfaits. La convention tacite entre
île bienfaiteur 86 l’oblige , c’ei’t que l’un

oublie furie-champ qu’il a donné , &v
que l’autre n’oublie jamais u’il a reçu.

--I.a mention fréquente des ienfaits de
pourl’ameun teurment qui la déchire;
Ac’efl un poids qui l’accable.
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fi À aCHAPJTRE x1.
Je m’écrierois volontiers comme cet
homme fauve par un ami de Céfar de la.
profcription des Triumvirs , qui excédé
de fou arrogance , lui difoit : u Rends-2
sa moi àpCéfar! Jufqu’â uand me ré-
» péteras-tu: je t’ai fauve, ’e t’ai arra-

n ché à la mort? Je te dois la vie, (i je
w m’en fouviens, 56 la mort, fi tu m’en

u fais fouvenit ?Je ne te dois rien , fi
tu ne m’as fauve que pour me faire
parade de ton bienfaitzNe cefleras-

u tu pas de me traîner à ton char P Ne
a: me lameras-tu jamais oublier mon
a malheur ? Sans toi, je n’aurois été me-
» né en triomphe qu’une feule fois".

Aiufi-, ne parlons pas du bien que
nous avons fait : rappeller un fervice ,
c’ei’r le redemander. Ne touchons pas une
corde (i délicate; ne rafraîchiilons la
mémoire d’un premier bienfait, que par
un fecond. Nous ne devons pas même
raconter nos bienfaits à d’autres : c’en; à
l’obligé a parler 5 le bienfaiteur doit Te
taire. Sans quoi , l’on pourroit lui appli-
quer ce que difoit un homme à quelqu’un
qui fe vautort de l’avoir obliîËé 3 Marq-

tv

2 8
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vous que je vous aie rendu votre bienfait,”
Quand donc P Souvent , 6- en tous lieux ,-
autxmt defbis à en autant de lieux que vous

1er, e jouer le tôle d’un autre P Il ei’t un
homme qui s’en acquittera plus honora-
blement que vous ; ge quand il parlera ,
vous ferez loué même pour vous être
(û. Vous me prenez pour un ingrat , fi
vous croyez qu’en vous taifant, votre
bienfait ne fera pas connu ? Au lieu de
publier vos fervices, vous devriez quand
on en parle devant vous , répondre: a, il
a: mérite bien davantage; mais malheu-
a: reniement jufqu’ici je lui ai voulu plus
a: de bien que je n’ai pu lui en faire.» ;
8C il ne faut pas tenir ces difcours avec
une modefiie feinte , ni de l’airtd’un
homme qui repoufl’e d’une main ce qu’il .

attire de l’autre. ’

Le fervice, une fois rendu , oblige le
bienfaiteur aux plus grands égards. Le
cultivateur erdta le grain qu’il a répan-
du fur fou champ , s’il borne les travaux
à la femaille; c’eii à force de foins qu’il

parvient à en recueillit la momon. On
n’obtient les fruits de la terre , que par
une culture fuivie depuis le premier inf-
rant jufqu’au dernier. ll en efl: de même
des bienfaits. En eit il de plus grands que

1’ aveâpublie’. Qu’avez vous befoin de par- l

tir-H
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geeux des peres à l’égard de leurs enfants ?

cependant ils (ont perdus , s’ils fe bor-
nentrâ’l’enfance; ou (i la tendrefle in-
fatigable des arents ne fournit fans celle

’dernou’veaux aliments aux premiers bien-

faits. Il en efiide même des autres fer-
vices; ils font perdus , fi on’ne les fou-
tient. C’en peu d’avoir femé , il faut ens-

core cultiver, Voulez-vousexcitet la ve-
«con’noiil’ance , ne vous contentez pas de

faire du bien , aimez ceux que vous au-
rez obligés, épargnez leurs oreilles : on
fatigue en rappellant [es bienfaits ; on fie
rend odieux en les reprochant. Mais il
n’efi rien que l’on doive lus éviter que
l’arrogance. AQu’elt-il be oin de montrer

cet air fuperbe -, de faire entendre ces
propos altiers ?La chofe même vous éleve
airez. Défaifons- nous fur- tout d’une
vaine jactance : tarifons-nous g clarifions
sparler les faits. Un don faitavec orgueil
mon feulement étouffe la reconnoiflance",
mais encore excite la haine.

w
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cmCHAPITRE. xir.
ces s au (r) don-na la vie à Pom-
peius Pennus; fi c’efi la donner que de A
ne la pas ôter. Quand celui-ci vint le re-
mercier de cette grace , il lui préfenta le-
pied gauche à baifet. On dit, pour le
juiiifiet du reproche d’in-folence, qui!
vouloit montrer à Pennus un brodequin
doré, ou plutôt d’or, garni de perles.
En effet, en il donc humiliant pour un
Confulaire de baifet de l’or &xdes perles?
d’ailleurs il n’eût pu trouver fur tout le
corps de ce Prince une partie moins im-
pure à baifer. Ainfi ce Tyran , faitvpouc
amener les mœurs d’un État libre à la fet-
vitude de la Perfe , n’eût pas été content

devoir un Sénateur , un vieillard, un
Magifirat ’qui avoit paire par les lus
grandes Charges, proi’terné devant ni ,.
en préfencedes Grands ,, dans l’attitude
d’un vaincu devant fon vainqueur :4 il

(1) Il s’agit ici de Caligula. Quant à ce
Pompeius Pennus , Lipfe dit qu’il n’eil: con-u
quepar ce trait; à moinsqu’ilne fait le même

u’un homme très riche, qui fut réduit par la
Fuite ’a mourir de faim , a dont Séneque parle
dans le Traité de 14 Tranquillité de Pour: , ch; l 1.

u

H :1 ,v

Rat-Mm aux."
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trouva le fecret de rabaifler la liberté au
defl’ous même de l’es genoux: n’étoit-Ce

pas-là vraiment fouler aux pieds la Ré-’
publi ne? Bien plus , ce qui n’eût pas I
Indiffetent , il préfenta le lpied gauche :
c’eût été trop peu pour on infolence
effrénée de juger en brodequin de la
vie d’un Confulaire , s’il n’eût fait entrer

les clous de fa chauilure dans la bou-
che d’un Sénateur.

CHAPITRE XIII.
rusa Le ne! du rangfuprême! dé. ’
lire flupide de la grandeur! jamais tu ne
fis éprouver la douceur de. recevoir des
bienfaits : tu leschanges . en outra es.
L’excès feula des charmes pour toi : cirez
toi , tout perd l’es graces; tu as beau t’é-
lever, tu t’avilis de plus en plus: tu nous

. montres que tu n’as pas d’idee de tes biens
qui t’enor nil-litrent : tu gâtes. tous tes
préfents. îépondso moi :d’où te vient

cette attitude dédaigneufe , ce vifage
figuré , ou plutôt ce mafque qui tient
lieu de virage ? J’aime les bienfaits ,
quand ils fe préfentent fous les traits de
la feniibilit’é , ou damoian fous’ceux de
la douceur , de la férénité. (page le

e v vi
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bienfaiteur ne m’accàble pas de fa [apét-
riotité , quand il ne s’éleve pas au defi-
fus de moi, màis defcend à mon. niveau,
four ne me biller voir e fa bienveil-
lance; uand il dépouil e (on bienfait
d’une o curation. importune; quandll
épelle momentfavorable; quand r1
parez! plutôt faim une occafion, que
foulage: un. befoin. Le feul moyen dt
pet-finch: aux grandsvde ne pas rend.
.dre leurs bienfaits inutiles par la hau-
teur, c’ell: de leur prouver que ces bien;
faits n’en parement pas plus confidéra-n
bles , pour être répandus avec appateil,
8c qu’éux mêmes n’en paroilT’enrpas plu?

grands. L’orgueil n’a qu’une l’huile gran-

deur,:qui fait prendre en averfion les ob-

fers les plus aimables. * v

CHAPITRE-XIV.
.Quuqunots. l’a cholë demandât
feroit préjudiciable à celui qui la de-
mande. Alors la; bien Faifance ne confille
yins à donner, mais à rafaler. Nous de-
alons donc avoir plus «l’égard â l’intérêt,

qu’au defir du demandent. Souvent on
delîre des. chofes nuifibles i, l’on ne Peut
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Idil’cerner à quel point elles font perni-
cieufes , tant que le jugement cil trou-
blé par la paflion. Mais quand la cupiu
dité s’eli rallentie; lorfque cette fougue
impétueufe qui avoir banni la raifo’nï,
s’efi enfin appaifée , l’on dételle les au-

teurs funelies de les maux. Comme on
refuie de l’eau froide aux malades , des
armes aux perfonnès amigées ou irri’o
tees, 8c aux amants tous les objets dont
leur palfion pourroit abul’er contre euse
mêmes ç de même nous devons pera-
fil’cer à refufer un bienfait dangereux ,
aux prieres les plus prelTantes , les plus
humbles , 8c même les plus touchantes..
Il ne faut pas moins confidérer la fin ueA
le principe de fès bienfaits; l’onne goï:

accorder que ceux qui font autant de.
piaf-lit aptes lesavoir reçus, qu’au mon
ment ou on les reçoit. il"- y a des gens
qui difent, je que ce qu’il demande ne
peut lui être utife r mais que flâne;A il le de-

. fin; commentre’fifler à fis prêtres? Aunfie
c’efl fin afiiî’è ,5- qu’il ne s’en prenntqu’è

lui-même, ê non à moi. Vousvous (rom-"-
Vpez :c’eflr thons qu’il s’en prendra , 8: il

aura raifou, lorfqu’il fera rentré dans [on
bon feus , lorfque fun accès de fievre fera
calmé. Comment ne haïroit-il pas celui
qui lui a facilité [a perte? Se rendre aux
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.prieres d’un furieux , c’en une bonté
cruelle. S’il en beau de fauver un homme

’en dépit de lui-même; lui accorder une
demande nuifible , eli une haine flat-
teufe 8: complaifante. Il faut que nos
bienfaits plarfent toujours de plus en
plus , 8: qu’ils ne le tournent jamais en
poifon. Je ne prêterai rpas de l’argent à
mon ami, quand je aurai qu’il va le
porter à une femme adultere; je ne veux
pas me rendre complice d’une aétion ou
d’un projet malhonnête : fi je puis, je.
le-de’tournerai de fou crime; linon , ’
m’y donnerai as les mains. Soit ne a
jcolere le tranlîaorte , foi: que l’an: ition
régate du droit chemin , je ne le brifferai
pas attenter contre luivmême: je ne veux

. pas; qu’il me reproche un jour que mon
amitié l’a fait périr. Il n’y a fouvent au-

cune différence entre les préfents des
amistôc les vœux des ennemis; la com.-
plaifance imprudente des premiers nous
précipite dans tous les maux que ceux-ci
nous foultaitent. Ell- il rien de Plus hon.-
teux , 86 pourtant de plus ordinaire ,, que
de ne mettre aucune différence entre la
haine de l’amitié l L

,.A-4..-. .-. a o F -
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CHAPITRE XV.
N’A c é o a n o N s pas des bienfaits qui

. nitrent tourner à notre honte. Puifque
lit perfeàion de l’amitié confine à ’ a-

le: [on ami a foi , il faut fouger â la Le
aux intérêts de l’un 8: de l’autre. Je don-

nerai donc à mon ami indigent, mais
fans me réduire moi même aI’ indigence a
je l’empêcherai de périr , mais fans pé-
rir moi-même , à moins que ma mort’ne
doive être le prix d’un grand homme,
ou d’une grande adition. Je n’accorde;
rai point un bienfait, que je ne folli-

. citerois pas fans honte. Je n’exagérerai
as un fervice médiocre , 8: je ne foulâ-

çrirai pas que la recannoiflance excede-
le bienfait Si c’efi difpen’ferdu retour
que de l’exiger; faire connaître les bore
nes de fan bienfait ,i me pas un repro-
che; c’en un mérite: de plus. On doit
avoir êgard à l’es facultés &[à fou pon-

voir ,4 afin de ne pas donner plus ou
moins qu’on ne peut. On doit encore-
confidérer la ’perfonne a qui l’on donne z

il y a des bienfaits tro minces pour Yé-
ni: d’un homme-ran dérame , d’autres
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font trop grands pour celui qui en eli ’
l’objet. 11 faut donc comparer les pet»
fonnes, efer entre elles le bienfait, 8c
décider ,
joli onéreux ou trop peut pour vous 3 .8;
fi celui à, qui vous le faites doit le dédai-
gner ou l’accepter. ’ . r t

Z MC H AKP’I’TIRE ’XV’I.

Auxnmns, cet infenfé qui donnoit
toujours dans l’excès, fit préfent d’une
’Ville à un fimple particulier. Celui-ci fe
rendant jufiiçe , 8c voulant éviter, l’o--
dieux «d’un, tel bienfait , répondit qu’un
tel préfent n’éroit, pas pro ortionné à fa

fortune. Je n’cxamine pas, ni dit Alexan-
dre, ce qu’il te convient de reavoir, mais
ce qu’il me convient de donner. On.» trouva:
ce mot héroïque 8c fablime, 8c feule
mot d’un fou. il n’ya pas de convenance
ablblue : elle el’t toujours. relative à. la
chofe, à la performe, aux temps, aux
biens, aux motifs, aux autres. circonf-
tances , fans lefquelles. le caraétere de
hélion eliindécis; Homme bouffid’org
gueil !. s’ils ne lui convenoit pasde recas-
, il ne te convenoiepas non plus de

x

a balance en-main, (ile préfent .
as u 5-n- ura-u- .-

tri-v

:5!

Il
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donner. Ayons donc égard aux perron-
nes ô: aux mérites : 8: puifque la vertu
confine dans la mefure ,’ l’excès de la
bienfaifance cil aulii vicieux ne le dé-
faut. A la bonne heure , que’la fortune
t’ait élevé allez haut, ont que tes moin-

dres relents foient es Villes, il y a
plus e grandeur à les refufer , qu’à les
prodiguer; 6c d’ailleurs il cil des en;
trop petits pour polïéder toute une ne;

CHAPITREXVII.
Un Cynique demanda un talent à An-
tigone , qui trouva que la femme étoit
trOp forte pour un cynique. Celui-ci
s’étant refireint a demander un denier :
Antigone répondit que c’étoit trop peu
pour un Roi. Rien de plus honteux qu’un
pareil fubterfuge : c’étoit un prétexte

pour ne rien donner. Ce Prince ne vit
ne le Monarque dans la demande d’un

denier, que le Cynique dans celle d’un
talent. Comme Roi, il auroit pu donner
un talent, 8c comme à un Cynique , un
denier. Quand il y auroit des femmes
trop fortes pour un Cynique, il. n’y en a
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pas de li foible qu’un Roi bienfaifant ne
paille honnêtement donner ( t j.

Sivous voulez favoir mon avis, j’ap-
prouve le refus. Quelle inconfe’quence
de mé rifer l’argent &d’en demander.
Vous faites parade du mépris pour les
richeffes; c’eût-là votre profeflion , vo-
tre rôle : foutenezcle donc. Vous êtes
.injul’te de vouloir acquérir des tréfors en

vous glorifiant de la pauvreté. I
Il ne faut donc pas avoir moins d’é-

ard à fa propre performe, qu’à Celle de
filonne qu’on veut obliger. Employons
une comparaifon familicre à Chryfip
norre Maître , tirée du jeu de balle z il
,n’eli pas douteux , ne la balle ne tombe
à terre que par lafaute du joueur qui la
jette ou de celui quila reçoit; elle fait
dans l’air fes révolutions, tant que re.
p’ouffée de mains en mains , elle el’t
à! lancée 86 renvoyée avec adrefle : un
bon joueur regle encore-fou coup fur la
taille de fou camarade. ll en en de même
des bienfaits :s’ils ne [ont proportion-
nés, 8! a la perfonne qui donne , 86
à celle qui reçoit , n’efpérez pas qu’ils

aillent 8: reviennent, comme ils doi-

(Ir) Il manque quelque chofe en ce: endroit du

une. l , .2
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vent. Vis-â-vis d’un joueur habile oc
exercé, l’on pouffe la balle avec plus
d’aflurance; de quelque maniera-qu’elle

lui parvienne , (on bras agile ne man-
quera jamais le coup. Si c’ell’un appren-
tif, on la lance avec moins de roideur,
en la plaçant fur fa main.

Telle doit être la marche des bienfaits.
Il elt des gens a qui nous devons don.
net des le ous , 8c tenir compte de leurs
efforts , e leurs. tentatives, de leur
bonne volonté. Mais c’efi ordinairement
nous-mêmes qui faifons les ingrats; nous
prenons routes les précautions pour les
rendre tels ; on s’imagine que des bien-
faits ne (ont grands, que lotfqu’ils ne
peuvent pas être payés de retour. Nous
.refl’emblons à ces joueurs mal intention-
nés qui fe pro ofent de mettre leur ça-
marade en défaut, au préjudice du jeu
même , ui ne peutêtre prol0nge’ que par

l’accord es joueurs: ” ’ r
Il y a des gens fi pervers , qu’ils. ai-

ment mieux perdre le fruit de leurs bien.
faits , que d’en paroître payés. Hommes
fuperbes 8: exi cants! Combien n’eû-
il pas plus génereux de lamer l’obli é
faire [on rôle, de le mettre à portée k e
s’acquitter, d’interpréter favorablement

les moindres démonllratiOns de fa reg
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connoillance , de prendre les remerci-î
mean pour du retour, a: de procurer i
celui que nous avonsenchaîné par nos
bienfaits , la facilité de fe dégager P On
cil mécontent d’un ufurier qui exige
durement fes intérêts : on ne l’efl: as
moins , quand il cherche des difEcu tés
pour éloigner [on remboutfement z il ell:
aulli néceflaire d’accepter le paiement
de fes bienfaits, que de! ne pasjl’exiger.
L’homme vraiment bienfaifaut eli celui
qui a donné fans peine , ,8; qui naja.
mais rien, exigé ; qui a été charmé qu’on

s’acquitrât, 8c qui ayant oublié de bonne
foi ce qu’il avoit donné ,’a reçu; le paies

ment comme unjbienfait. - 4

mmCHAPITRE XVIII,
IL y a des gens qui non feulement don-
nent, mais encore qui reçoivent , avec
hauteur. .C’elt un,vice dont il faut [a
garantir. En effet, il efl temps’de paf-
fer a la féconde partie de ce Traité, &de
fixer la conduite qu’on doit tenir en re;
cavant les bienfaits. Toute alfociarion
fuppofe désengagements réciproques. :
(i, un pere àdes devoirs à remplir, (on

f1 v-



                                                                     

LI’V. Il. Cantal XVIII. (9
fils n’en-a’pas’de moins féveres. Le mari

86 la femmefont l’un Sc l’autre fournis
à des Loir: t ce [ont des contrats qui
obligera de pattât d’autre, 8c qui de-
mandent une regle’commune. Voilà le
point de la difficulté, fuivant la remar-
que d’Hécaton. La ’vettu en: au fommet
d’une montagne efcarpée : il n’efi pas
nifé d’y parvenir , ni même d’en a ro-

cher; Or, ilne fufiit pasdefaire le bien;
il faut le faire avec difcemement. La rai-
fon doit être le flambeau de notre vie:
toutes nos attiens grandes ou etites doi-
vent ètre dirigées par les contins. Après
nousavoir enfeign’é la façon de donner ,
elle nous apprendra qu’il ne faut paste-
cevoir indifim&ement. De. qui donc re-
cevrons-uous des bienfaits P En deux
mots, recevez de ceux a qui vous vou-
driez donner. Peut- être. mênie faut-il

n plus de choix pour s’endetter , que.
pour donner. En effet , fans parler des
autres inconvénients qui fonten grand
nombrer, c’eli unifcruel’tourmentr ne
d’être obligé contre (on gré. :Riende plus

doux au contraire que de recevoir un
bienfait d’unhomme qu’on mimeroit ,2
même après une offenfet notre ami;
nié qui, indé. endamment dur bienfait
eût été agréai: ,; devient emorejufte



                                                                     

7o Dits BI’BNFAÏÏTTSiT
rat le motif de la reconneilTance. Au
ieu que c’efl: le comble du malheur g

pour une nme honnête a; fenfible, d’ês
tre obligée d’aimer un homme qui ne lui

convient pas. . - r r.Efi: il befoin de répéter encore , que
je ne parle point .dquag’e , ni veut tout
ce qu il doit, qui s’ell ren u le maître
de tous fes fentimenrs, qui s’impofe la
Loi qui lui convient, 8c qui obferve la
loi qu’il s’en: une fois impofée : je parle

des hommes imparfaits qui voudroient
fuivre la vertu , mais dont iles .paflîons
n’obéiflenr qu’à re tec.

Je dois donc cîoifir la perfonne de
qui je confensâ recevoir; 86 même je
doisme rendre plus difficile fur les créanv
ciers de’bienfairs , l que fur les créanciers
(l’a? ent: à ceuxci, l’on n’efl; tenu de
zonât-e qu’autanr qu’on a reçu ; après le

rembourfem’enr , on efi: quitte envers
eux. En marierede bienfait , on doit

l payer plus qu’on n’a reçu, 8C l’on n’efipas

iibérépour cela: après s’être acquitté une

fois , ondoit recommencera s’acquitter
une [cocu-de. De même donc que je n’ad-
mettrois pas dans mon amitié un homme
danien feroit indigne; je ne lui lamerai
pas prendce fur moi les droits facrés d’un

. bienfaiteur, qui foncnaître l’unitiéla

u a

in 14’ r: en a-



                                                                     

L1v.II. CHAP. XVIII. 11’
plus inviolable. Il ne m’eü pas toujours

omble de refufer z quelquefois je fuis
gué de recevoir un bienfait contre mon
gré. Un Tyran cruel &fprompr a s’ini-
ter regarderoit mon te us comme une
infulte. Je mets dans la même dalle les i
brigands, les pirates, 8c un Roi qui a
les fentimenrs d’un pirate a: d’un brio
gand. Mais, que faire avec un homme
indigne de m’obliger ? Quand je vous
dis de choifir , j’excepre la violenCe sa
la crainte, qui [ont incompatibles avec
la liberté du choix. Si vous etes le maître
d’accepter ou de t’efufer , vous vous dé-

ciderez; linon, vous ne recevrez pas,
vous ne ferez que céder. On n’eü pas
obligé , out avoir reçu ce u’on n’efl:

pas le martre de refufer. Pour avoir fi je
confens, lainez o moi libre de ne pas
confenrir. Cependant il vousadonné la
vie : que m’importe , ce qu’on me donne,
fi le confentement n’ef’t pas réciproque 3
Pour m’avoir confervé, vous n’êtes pas

mon confervareur. Un poifon peut être
quelquefois utile :on ne le met pas pour
cela au nombre des remedes. Il faut don
difiinguer entre fervir 8c obliger.

a a:
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CHAPITRE XIX..
Un aflaflin, voulant tuer un Tyran;
lui perça un abcès (t): le Tyran ne luifut
pas gre d’une opération que [es Mé-
decins n’avaient pas ofé tenter. Vous
voyez que l’aétion ne décide rien, puif-

n’on n’e& pas bienfaiteur, pour avoir
’eré utile en voulant nuire. Le bienfait
cit du hafard; a; l’injure , de l’homme.
Nous avons vu un lion dans l’amphi-
théatre , teconnoître un des (a) beftiaio
tes qui avoit été autrefois fun maître,
86 le défendre contre les autres bêtcs(;).

(r) CicérOn , au liv, flic la Nature des Dieux.
attribue cette aventure à Iafon , tyran de Phere t
mais Plutarque , dans fou Traité de l’utilité des
ennemis , l’attribue à Prométhée Theflflien.
1(qu les nous de Jufie-Lipfe fur cet endroit.

(a) On appelloit ainfi ceux qu’on faillait com.
batte contre les bêtes féroces.’Dans la lettre 7o,
séneque appelle Lydia: Beffian’u ,* les fpcé’racles

ou l’on fanu: combattre des animaux contre

des hommes. v .. » - si(3) Ce trait d’hifloire , fuivaut Lîpfe , pa-
roit être le même ui fe trouve rapporté au long
dans Aulu-Gelle , iv. y , chap. x4 , ou il nom-
me Androclus l’cfclave à qui l’on fuppofe que le
lion reconnoilfant donna ces marques d’attache-
ment.

ER-



                                                                     

Ltv. Il. CHAP. XIX. 7;
Bit-ce donc un bienfait, que le fecours
d’une bête féroce? non ; puifqu’il n’y

avoit de fa part ni volonté, ni bien-
veillance. Mettez le Tyran à la place
de la bête féroce: tous deux ont donné
la vie :ni l’un , ni l’autre n’a fait de

j bien. Il n’y pas de bienfait , quand on
’ell forcé de recevoir 8: de devoir à.

qui l’on ne veut pas.êrre obligé. Com-
mencez par me rendre libre, nous en.
minerons enfuire verre bienfait.

CHAPITRE XX.
ON DEMANDE fi Brutus devoit accepter
la vie , de la main de Céfar qu’il jugeoit
digne de la mort(r). Quant aux motifs
qu’il eut pour le tuer , nous les exami-
nerons une autrefois. Il me (emble , en
effet que Brutus , qui fut un grand hom-
me fur d’autres points, s’abufa étrange,-

ment dans celui-ci , 85 ne Confulta pas
niiez les principes du Stoïcifme :devloir-
il craindre la Monarchie, qui cil: la for-
me de Gouvernement la plus heureufe

(i) C’efl le même Brutus qui dans la fuitepf’e
mit a la tête des Conjurés qui firent périr ce Dia!

ratent. ’Tome III. ’ ç a D’-



                                                                     

v4 ’-,Dns Brrn’rax-rs.
fous un Roi julie? devoir-il fe flatter
du retour de la liberté, avec tant d’en.
.couragementsfpour l’ambition *,’ 86 tant
de récompen es. pour l’efclavage? de-
voit-il efpérer le rétablilTement de l’an-
cienne République, après la fubverlion
des anciennes mœurs . devoit-il atten-
dre le maintien de l’égalité primitive,
8: des Loix fondamentales de l’Etar,
aprèsavoir vu tant de milliers d’hom-
mes aux prifes, non pour la liberté ,
mais pour le choix d’un maître ? A quel
point falloit-il méconnoître , 86 la mara
che de la Nature, 85 l’efprir de fa Na-
tion , pour ne pas voir qu’après le meur-
tre d’un ambitieux , il s’en trouvoit un
autre dans les mêmes difpofitions , tomo
me il s’était trouvé un Tarquin, après

la mort violente de tant de Rois frap-
pés par le fer ou la foudre? Brutus de-
voit recevoir fa race, fans néanmoins
regarder comme en pare , celui qui ne

fd’evoit qu’à la violence , le droit de faire
du bien. Ce n’en pas fauver un homme,
que de ne pas le tuer : ouÏne lui fait
point éprouver un-bienfait; on ne fait
que. l’exemprer de la mort (r).

’ (1) Le texte porte z Nu benzfirium dedit, [cd mi]:
fionrm. Méfie terme emprunté des, fpcé’taclû des

[Y 1-! Il. tu

c

[-.1 If C: l ..



                                                                     

’Lrv..II.’CHAÎr. XXL 73a

I-Zm..’

CHAPITRE .XXI.
L e problème cil plus embarraffant ,. s’il
s’agit d’un prifonnier de guerre , auquel
un homme infame a: rollituéloffre le
prix de fa rançon. Me laurerai-je fauve:
par un monl’rre de débauche? 8: quand
il l’aura fait , quelle reconnoillance pour-
rai-je lui témoigner? vivrai-je avec un
homme déshonoré? D’un autre côtére-

(nierai-je de vivre avec. mon bienfait
tout ? Voici ma décilion. Je ne balan-f

Gladiateurs , dans les combats defquels il falloit
ou vaincre ou périr , à moins que le peuple ne
demandât la vie ou l’exemption de la mort pour
levai-pcu : comme ce dernier cas étoit airez tare,
on appelloit ces combats meurtriers, pagne fine.
méfiant 3 c’elll- a Tdirc un combat a mort , ou
l’on ne pouvoit ni cf érer , ni faire grace de
la vie. Sénèque s’ell ervij lulieurs fois de ce
mot , .8c il en détermine i me le feus d’une
manier: précifc dans ceïpalliage de (on Traité de
la Cola: :Caligula , dit-il , . irrité dejce que le
tonnerre troubloit feslpantomimcs , 8: effrayoit
fis compagnonsd’e débauches, ora défier Jupiter
même , 8c fans lui demander quartier , en lui
criant ce vers ,d’Homere : ruminai , ou je te me.
Ad pugnam vocavit lovent, à: quinium line mil:
lieue. D: Ira’ f. lib; r p, ’cap.’ r 6,. Ipag.’ 3, , édit.

Varier. Vid. 8c Épiflufi. ’l’ * tu r ’
D1]



                                                                     

76 Drs BIENB’A’trs.’
cerai pas à recevoir d’un pareil homme"
l’argent de ma rançon; mais je le re-
cevrai , comme un prêt, 8c non comme
un bienfait:je luireudraî fan ’ar eut;
8: fi l’occafion le préfeurede le l’âme:
d’un péril,.je l’en tirerait-jmais jamais

je ne me fouillerai de fon amitié; elle
fuppofe de la conformité. Je ne le re-

garderai pas comme mon libérateur,
mais comme un créancier que je me

croirai obligé de rembourfer.
Un homme mérite d’être mon bieno’

faireur , mais fou bienfait lui feroit pré-
judiciable : je ne l’accepterai point , par ’
a raifon même qu’il el’t difpofé à me

lervir à les propres dépens: il veut me
défendre en inflige; mais fa proteélziou
lui attireroit la difgrace du Prince r:- je
ferois [on ennemi , fi je fouffroi’s’ u’il
s’expofât pour moi ; il efl bien plusîim-

ple que je demeure ex ofé tout feyul.
Rien de plus frivole 86- e plus déplacé,
que le trait qu’Hécaron rapporte d’Ar-
céfilas ,ï ri refufa "l’argent-d’un fils, de
peut? d’oËi’mfer’ Ion pers avare. Qu’y a-V

r-il donc’de fi beau, à ne pas fe rendre
recéleur d’un larcin? à aimermieux ne
pas accepter, que d’être obligé de ren-
dre? [tabelle modération ,gde ne pas
accepter le bien Si vous. vau:

(a a i
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lez un exemple héroïque , prenons celui
de Græcinus Julius (i ) , cet homme
d’un mérite rare , que Caligula fit tuer, ’
par la feule raifon "qu’il avoit plus de
probité qu’il n’ell avantageux aux T’y;-

rans d’en trouver dans un citoyen. Perr-
dam qu’il recevoit de l’argent de tous
-fes amis, pour fubvenir à la dépenfe
des jeux , il refufa une grolle fomme de
la part de Fabius Perficus(z); 8c fur les
reproches que lui en faifoient des gens

lus touches des préfents, que délicats
fur le choix des perfonnes , , il répondit ,
puis - je accepter les bienfaits d’ un homme
avec lequel je (3) ne vçudrois pas me

(t) Tacite en parle avec éloge dans la vie d’A-
gricola dont Julius Græcinus étoit le perc. Ce
Sénateur illullre , dit-il , mérita , comme Ora-
teur 8: comme Philofophe , la colere de Caligu.
la qui le fit mourir pour avoir refufé de f: rendre
l’accufateur de Silanus. In vir.Agric. cap. 4.

(a) Paulus Fabius Perlicus , l’un des tiercen-
riants de Paul Emile qui avoit vaincu Perfée J
loi de Macédoine. Cet homme qui déshonoroit
un nom illuflfc par des mœurs infames , fur
Conful , fous le regne de T ibcre , l’an de Rome
786.

( 3) Ce mot de Græciuus me rappelle une pen-
féc de Platon ,s qu’il (emble avorr eue en vue
dans fa réponfe. Que doivent penfcr les Dieux
des dons des impies, dit ce Philofuphe , pirif-
gu’un homme de bien rougiroit de recevoir des

D a;
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trouver à table .9 Rébilus (1) , Homme con-
fulaire 86 aufii décrié , lui ayant envèyé

une fomme encore plus forte , 85 le pref-
fanr de l’accepter z accu q-moi , lui dit
Græcinus , li je ne me rends pas à vos
înûances , j’ai de’ja refujè’ Perjîcus. Eth-

ce là recevoir des préfenrs? n’allœe pas
lutât faire l’office de cenfeur , 86 choi-
1r,les membres du Sénat? i

CHAPITRE XXII.
Q VAN!) nous aurons cru pouvoir ac-
cepter , faifons - le avec gaieté; témoi-
n nous-en notre fatisfaétion; montrons-
Ïa à notre bienfaiteur , afin qu’il recueille

fur- le-champ le fruit de fort bienfait.
Si la vue d’un ami heureux cit un mo-
tif légitime de joie , il l’efl encore bien
plus , quand on s’en voir l’auteur. Mon-

préfents d’un malhonnête homme P De ngibus,
lib. 4 , pag. 716 , E, tom. z , Edit. En". small.

Anna 1578. ,’ (1) Rebilus z deux hommes de ce nom furent:
honorés du Confular g llun , Tous Jules Céfar , sa
l’autre fous Au rifle. On ignore en que! temps

-celui dont il cit ici queflon , fouilla cette émi-
nente dignité z il s’appelloit cuninius Rcbilus,’ L
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Liv. Il. CHAP. XXlI. 7b
trous-nous fenfibles au-’bierifuit, par
l’eŒufion de nos fentiments , non feule-

ement devant lui, mais en toute occat
fion. Accepter un bienfait avec plailir’,
c’ell faire le premier paiement de l’in-

térêt. - ’

WCHAPITRE XXIII.
Il. y a des gens qui ne confentent a rece-
voir qu’en fecret; ils ne veulent ni té.
moin , niconfident des obligations qu’ils
contraôtent. Rien de plus condamnable,
que de pareils fentiments. Si le bienfai.
teur ne doit divulguer (on bienfait g
qu’autant que fa publicité fera plaifir à
celui qu’il oblige , celui qui reçoit doit
au contraire convoquer la foule. On elÏ
maître de ne pas accepter ce qu’on rou-
git de devoir. Il enieft d’autres qui vous
remercient à la dérobée , dans un coin ,
en confidence : ce n’efl: pas la de la pu;-
deur, c’efl une efpece de déni de jullice.
Je. regarde comme un ingrat tout hom-
me qui ne rend graces qu’en tête a tête.
En affaires, il y a des gens qui ne veu-
lent pas donner d’authenticité à leurs et» l

Div
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gagemenrs , uni appelle: (r) de Notaire ,
ni faire ligner de témoins, ni donner
leur cachet. Voilà ce que font ceux qui
prennent tant de mefures pour cacher
es bienfaits qu’ils ont reçus. Ils crai-

gnent de les montrer,afin de faire croire
qu’ils font parvenus par leur propre mé-
rite , plutôt que par le fecours des au-
tres : on les voit moins affidas près de
ceux à qui ils font redevables de la vie ,
ou de l’honneur zipout ne pas avoir l’air

l de clients , cils deviennent ingrats.
L

g
CHAPITRE XXIV.

D’AUTRES médifent de ceux qui leur
ontfait le plus de bien. Il eIl plus sûr de
les offenfer , que de les obliger : ils on:
recours à la (t) haine , comme à la preu-

(r) Mayes ciodcfl’us, liv. ;. chap. U, a:
ce que j’ai it dans unepnote fur la r me lettre,
note premiere , pag. 436 du fécond volume.

(a) Tacite qui a lu fi avant dans le cœur hu-
main , 8c Qui joignoità un génie profond , une
longue expérience des hommes , fans laquelle on
ne peut jamais les connoître, ni en de: que
d’unemaniere abfiraite , 8c par conf quent peu



                                                                     

L1v.II. (leur. XXIV. 8’!
ve qu’ils ne doivent rien. Cependant
notre premiere attention doit être de
nous identifier le fouvenir des bienfaits,

de le renouveller même de temps-en-
temps; parcequ’onne peut s’acquitter ,
fi l’on ne fe fouvient; 8c que le fauve-
nir , c’efl déïa s’acquitter. Ne vous mon-

’trez pas tro difficile en recevant; mais
d’un"autre coté ne fuyez ni bas, ni ram-
pant. Celui qui reçoit fans paroître y
faire attention dans le moment où le
bienfait a toutes les graces de la nou-
veauté, que fera-nil lorfque cette pre.
miere pointe fera émondée? Un autre
accepte à contre - cœur , comme s’il vous .
difoit, je n’ai pas befoindevotre préfet";
mais puifque vous ile voulez abfo ument,
il faut céder. Celui-d par fa froideur dé-
daigneufe lailTe douter au bienfaiteur , li
l’on a fenti lebien qu’il a voulu faire.
Celui-là defl’erre à. eine les levres, 86
par la montre plus (sa ingratitude ,. que
s’il fût relié muet. On. doit proportionner

sûre, obferve très judicieulëmeut que les bien.
faits infpirent de la reconnoifl’ance, tant qu’ont
croit pouvoir s’acquitter; mais qu’on hait quand.
on fc (En: ïnl’olvable. Bcnaficiavtà afin: [enflure
dumvidtnturexfàlvi pûfi ’.- ubimulntmannwne- n
re , pro grand alitent redditur.. finirait. lib. 4 ,.
me HL ,, in fine. Voyez. Sautouebllettre r 9.

V
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les actions de graces à la grandeur du
fervice 5 on peut ajouter avoue aile( obligé
plus de monde , que vous nepenfez. Il n’y"
a performe qui n’aime avoir fan bien-
fait étendre au loin [es rameaux. Vous

ignorez tout ce que-vous avar: fait pour
.moi ; mais apprenez que vous avez plus
fait que vous ne croyez. Le caraâere de la
reconnoilfance el’t d’aggraver fur foi la
charge du bienfait. leur: pourrai jamais
m’accquimr; mais au moins jure ceflènnî
de publier que je fuis dans 1’ imfoflibilite’.

, .de. fil acquitter envers vous.

qCHAÏPIT’RE XXVVu

JAMAIS Farniush) ne fit mieux (a
tout à Augul’ce, 86 ne le difpofa plus
favorablement pour lui ,. que par un:
mor qu’il lui dit après-avoir obtenu la.
grate de Ion pere qui avoit fuivi. le
parti d’Antome : vous n’avq qu’un tort
envers moi , ô Cr! ar! c’ejl de m’avoir mis

dans le tu: de vivre G de mourir ingrat.
Quelle reconnoiflance ,. que celle qui

(i) Caius Furtrius fut déligné Conful un de

Rome 736: [on pet: avoit remplirent dignité en

l’année;2.;., r. ; . 4 t ..
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n’efl: jamais contente d’elle-même ,r qui
ne peut fe promettre d’égaler un jour le
bienfait. C’elt par des difcours de cette
nature , qu’il faut produire fa fenfibilrtc’,

la faire éclater, la mettre dans tout Ion
jour. Au défaut de paroles , lorfque nous
fommes alfeétés comme il convient , ne:
fentiments le eindront fut notre vifao
ge. Celui qui ort de la reconnorflance g
penfe à s’acquitter au moment- même
où il a reçu : Chryfippe le compare à
un Combattant, prêt à difputer le pria: h
de la courfe , qui attend ers-deçà. de la
barrierre , le moment de s’élanèexrfilau
(t) fignal donné. En effet , il lui ’ut

(t) Ce lignai fc donnoit avec une diacre de
ferviette ou de linge blanc ( mappafive pannus
attenu) dont les Romains fe fetvoient à table
aux mêmes uf es que nous. Lorfque les Magif-
trats qui préli ient aux fpeflacles du Cirque ,
avoient fini leur repas, qu’ils prenoiento’rdinnià.
rement dans une partie quelconque duthéatre î,
ils fettoient leur terviette , 8c à celignal que le
peuple afl’emblé attendoit avec une impatience
qui ailoit quelquefois jufqu’à la fureur , le f ec-
tacle commençoit : Maris crut Confulibus in t en.
tris convivari; filmai: en) epulis , mutile, que
mappa dicitur, jaciabanr’, quant excipitns, qui di-
abattu Ma patins, entamer: adomabar. Creux;
p. U9. Se nCalIiodore(Vtriar.L ;,Bpifl. si)
l’u-Fage de jette: cette fervicttc pour ligna! dans
la reptéfcntarion des Jeux Circenfes , ne re.

va;
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bien des efforts &de la célérité , pour
atteindre le bienfaiteur qui le devance.

CHAPITRE XXVI.
PA s s o n s maintenant aux principales
caufeside l’ingratitude. C’ell , ou Pelli-

me excellif de foi-mème , vice. naturel
aux hommes, qui fait qu’ils n’admirenr
qu’eux feule a: ce qui vient d’eux, ou
l’avidité , ou l’envie. Commençons par:

la premiete caufe. Il n’y a performe qui
ne: fe juge favorablement ; delà vient:
qu’on croit tout mériter. On reçoit les
bienfaitscomme une dette;encore ne
fe croit-on jamais apprécié à fa julien-

monte pas plus haut que le rogne de Néron 5 il.
rapporte même le fait qui donna lieu à l’établif-
fement de cette coutume. Il paroit en effet, par
lm. paillage de Salin . que dans des temps plus
anciens . ce ligna! fe donnoit avec un flambeau
allumé: Nonnvl t arum acccrxsfacibus ad cursus
provccamur. SOLIN, Poiyhi or. sa . 49 . Edit.
Salmaf. A l’égard du mot mappa ufité dans le
Cirque , Quintilien nous apprend que les Car-
thaginois e rapproprioient :6? Maman: gnaque, .
vfit Hum (in: numen , Funifioivmdlcanr. Infi-
lita! Orat. lib. r , ce]. 5 , a. 57 , Ed. Gefnet,
Coma; , 1738. ’
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leur. Il m’a fait, dit on , tel préfent ;
mais. combien a-tvil Fallu. l’attendre l.
qu’il m’en a coûté de peines! j’aurais

bien plus ga né, ft- j’eulfe cultivé tels
autels, ou figj’eulle faitvaloir mes pro-
pres talents! je ne m’y ferois. jamais at-
tendu. Mie juger digne de li peu de
chofe ,. c’efl: me confondre dans la fou-
le : il eût été plus honnête de.m’oubl-i.er..

. n.-

CHAPITRE XXVLI..
Cu. Lemruws (r) ,. I’Kugure, En un:
exemple unique de fortune , avant que.
les. affranchis. le réduifillÎenr. à la pau-
vreté : il fe v.it quatre. cents millions de.
fellerces,(c’el1 le mocpropre; car il ne.
fitque les voir.) Il, avoit. l’efprir aufli.
Réelle, que le cœur rétrecigtquoiqu’a-
ure à. l’excès, il l’éroit encore moins.

d’argent. que de paroles; tant il avoit.

’ fr) Il’ell’ fait mention de ce Lentul’us , au

livre 4 des-Annaleflde TAŒTE , chap. :9 8c 44,
8:. dans Suétone . au chap. 49 de la viede Ti»
5ere. Il paroit que fes richelfes excitercnt l’avi-
dité des Affranchis de l’Empercur Claude , de.-
vekqâs les tyrans de I’Empire fous ce maître ne.»

P V
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de peine à s’énoncer. Quoique redevable

de toure fa fortune à Augulie , a qui
il n’avoir apporté u’une pauvreté faire

chargée du poid de fa nobletle : quoique
le premier de la ville , tant par fes ri-
cheffes , que par fou crédit , il .fe plaie
giroit de temps cri-temps a Augufle de
ce qu’on l’avoir arraché à ’étude, cli-

fant qu’on. ne l’avoir pas dédommagé,

de la perte qu’il avoit faire, en renon-
çiant à "l’éloquençe du Barreau r cepeno

ant Augulle , entr’autres fervices , lui
avoit fauvé de fe rendre ridicule ,, 8c de
travailler en pure perte.

L’avidit’é cil incompatible avec la ren

connoilfance: les plus riches dons ne
peuvent remplir des defirs immodé-
tés : nous feuhaitons d’autant plus , que
nous avons plus reçu. L’avarice ail bien
plus animée au fein- de l’opulence s (le I
même que la flamme a plus de force ,

. quand elle till produite par’un grand in-
cendie. D’un autre côte ,, Inhibition ne
permet pas qu’on. fe contente d’une por-
tion d’honneurs; dont le limple vœu

eût été jadis une folie. On ne remercie
pas pour le Tribunat , mais on fe plain:
de n’avoir pas monté jufqlu’à la Préturer

cette Magillrarure même n’a point de
charmes, fi elle n’eft fuivie du Confu-
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Jan Le Confulat ne peut nous fatisfaite,
il l’on ne l’obtient qu’une fois. L’ambi-

tion s’élance toujours en. avant; elle ne
goûte jamais (on bonheur, patcequ’elle
regarde toujours où elle veut aller, 8:
jamais ’où elle efl: venu. .Mais l’envie
.elÏ encore un vice plus importun :el’le
ne celle de nous troubler par [es coma,

parafons. 7 I

CHAPITREXXVHL
I t. a fait telle chofe pour moi, mais il
a fait plus pour celui-cli,& il en a
fetvi plus promptement un autre. L’em
vie ne plaide-læcaufe de performe ;- elle
n’ell favorable qu’à elle-même , au pré»

indice de tous les autres. Ne feroit- il
pas plus fimplei, plus décent de s7exa-
gérer le bienfait reçu ,., a; .de fonger
qu’on n’ell jamais. autant efinné put un.

autre, que par foi même? J’auroxs du
être mieux traité: mgis iline lui-étoit
pas facile de faire; plus pour mol g, il
falloit qu’il partageâtxfæ bienfalfanzce
entre un grand nombre de païennes.
Ce n’ell que la. premiere- fois; il fait:
prendre patience; appellent. de nous
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veaux bienfaits par notre reconneillîmé
ce. Il a fait peu; mais il réitérera les
bienfaits. Il m’a référé celui - ci; mais
il m’a préfétéâ eaucorrp d’autres. Un

teln’a pas autant de mérite que moi;
il n’a pas été aufli aflidu t mais il avoit
des moyens de plaire. Toutes mes plain-
tes ne me feront pas mériter de plus
grands bienfaits, 8; me rendront indigne
de ceux que j’ai reçus. Mais des hom-
mes déshonorés Ont été mieux récom-
penfe’s. Qu’importe; la fortune la t-elle
du difcernemeng’? ne nous plaignons-
nous’pas tous les jours du bonheur des ’
méchants? Souvent la. grêle palle- à côté
des champs d’un fcélérar , pour aller dé-

truire les moflons de l’homnie de bien;
En amitié, comme.en tout autre chofe ,
chacun fubit fou fort;
’ En un mot, il n’eût point debien-

fait fi com let, que la malignité nepara
vienne à Jéprimer 5 il n’en el’t point de.
fi foible ,qu’un. bon efprit nerpuilfe gref-
fir. On ne manquera jamais. de fluets-
de plainte,tanç uz’onïne regardera les.
bienfaits que parcle plus mauvais Côté.-

m1,...
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:3:CHAPITRE XXIX.
V01 riz avec quelle injuflzice les bien-
faits des Dieux [ont appréciés, même
par quelîues hommes qui font profef-
lion de ageffe. Ils fe plai nent de ce
que nous n’avons pas la taille des élé-
phants , la vélocité des cerfs, la légè-
reté des oifeaux , la fougue des tau-
reaux; de ce que la peau des bêtes fé-
roces cit plus folide que la nôtre , le poil
des daims plus beau , celui des ours plus
fourni , celui des callons plus doux; de
.ce flue les chiens l’emportent fur nous
par a fagacité de leur odorat, l’aigle
par fa vûe perçante, le corbeau par fa
on ne vie; la plu art des animaux par

la acilité à nagera e voit-on pas qu’il
y a des qualités incompatibles dans le
même fujet; telles que la vîtelle 8: la
forcezon fait un crime a la Nature de
n’avoir pas réuni dans l’homme, des

avantages qui le détruiroient les uns
les autres. On accufe les Dieux de né-
gliget le gente humain , parcequ’ils ne
nous ont pas donné une anté maltétao
ble , un courage invincible , la connoif-
fance de l’avenir. Peu s’en faut même
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qu’on ne poulie l’impudence jufqu’â

prendre la Nature en averfion, parce-
que nous fommes inférieurs aux Dieux,
8c que nous ne marchons pas leurs égaux.
Eh! ne vaudroit-il pas mieux porter fa
vûe fur les bienfaits innombrables de la
Providence ; lui rendre graces de nous
avoir alligné la feconde place dans ce i
merveilleux domicile; de nous avoir
rétablis Rois de la terre. L’on ofe nous
comparer a des animaux, dont nous
femmes les maîtres !.la Nature ne nous
a refufe’ que ce qu’elle n’a pu nous don-

ner. Cela pofé, qui ue tu fois, Ap-
préciateur injufle de (in condition hu-
maine, confidete combien de préfents
nous a fait notre pete commun! com-
bien d’animaux plus forts que nous, (ont
fournis à notre joug! combien d’ani-
maux plus légers nous atteignons dans
leur coui-fe! Ne vois-tu pas que tout ce

ui ell: mortel obéit à nos Loi): ?combien
d’avantages n’avons- nous pas reçus!
combien d’arts ! notre ame enfin , à laa ’
quelle tous les lieux font acceflibles, au
moment même où elle prend fou ellor;
cette ame plus rapide ne les alites ,
dont elle dévance de plufreurs fiecles les
révolutions futures! confidere enfin tou-
tes ces moulons, tous ces tréfors , tous

1.! z’Î’

*r.: Il!

II
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ces biens accumulés : parcours. le mon-
de, tu n’y trouveras rien que tu aimafles
mieux être, à tout prendre; tu feras
obligé de choifir dans chaque efpece, les
qualités que tu voudrois pofléder : alors
pénétré des bienfaits de la Nature, tu
ne pourras méconnaître fa prédilection
pour toi. Oui , nous avons été , 8C nous
fommes les êtres les plus favorifés des
Dieux; ils nous ont accordé le plus
grand honneur qu’ils pouvoient, la

temiere place après eux. Nous avons
eaucoup reçu , nous n’en comportions

pas davantage.

’CH’Apiruaxxx.

J’A r cru , mon cher Libéralis ,L cette ex-
curlion micellaire , foi: parcequ’en trai-
tant des moindres bienfaits , je ne pon-
vois omettre les lus grands; foi: par--
ceque l’ingratitude envers les Dieux cit.
la fourre de celle envers les hommes.
Comment pourra-t-on reconnoître les
fervices, les jugerimportanrs 8c obli a-
toires 5 quand on méprife les bienfaits
(aprèmes? A qui fe croira-t-on redevai-
ble de fa confervation, quand on nie
d’avoir reçu des Dieux la vie qu’on leur
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demande tous les jours? Ainfi , quiconï
que enfei ne la reconnoillance ’, plaide
la caufe (ies Dieux. Les Dieux n’ont
befoin de rien; ils font placés hors de
la fphere des- defirs: cependant nous
pouvons leur témoigner notre fenfibilité
pour leurs bienfaits. Et ne prétendez pas
excufer votre ingratitude par votre oi-
blelÎe 8c votre indigence : ne dites pas ,
que puis - je faire ? comment à: quand
m’acquitter envers des êtres fupél’leurs

amoi; envers les maîtres de la Nature ?
Vous le pouvez , fi vous êtes avare , fans
dépenfe, fi vous êtes parellèux, fans
fatigue : au moment même où l’on vous
oblige , vous ferez quitte , li vous vou-
lez : recevoir un bienfait avec joie , c’eR
s’acquitter.

l

CHAPITRE XXX].
J: cnors qu’un des paradoxes les moins
étonnants 6C les moins incroyables du

I Stoïcifine , c’el’t qu’on acquitte les bien-

faits , en les recevant avec joie. En effet,
comme c’efl: l’intention qui donne un
caraôtere aux mitions des hommes ,. on
fuppofe avoir fait ce qu’on a en limen-
tion de faire z comme la piété , la bonne

a.

a
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foi, la .jul’tice, en un mor toutes les
vertus font parfaites en elles-mêmes,
indépendamment d’aucune adition exréà

rieure z On peut être aulii reconneif-
faut , par la feule intention. On recueille
le fruit de fes peines, quand on obtient
ce qu’ontfe propofoit: or , qu’efl-ce que
fe propofe un bienfaiteur? l’utilité de
celui qu’il oblige , a: fa propre fatisfac-
tion. S’il y a réuffi , fi je fuis touché de -
de fa bienveillance , fi je partage fa joie;
il obtient ce qu’il defiroit : il n’a pas
prétendu que je lui donnalfe quelque
chofe en échange; alors ce ne feroit
plus un bienfait, mais un trafic inté-
reflé.0n a fait une heureufe navigation,-
quand on cil arrivéi’dan’s le port defiré;

on a tiré jufie , quand on a! frappé le but-r
le bienfaiteur veutfairez’ laifir; il a donc
ce qu’il fouhaitoit , quand le bienfait
cil: reçu avec joie. Mais il efpéroit quelg
que profitPce n’étoit donc pas un bien-
fait; vû que: le-pro’prerdu bienfait se
de! ne pas! fouger aux intérêts. En rece-
vant le fervicegxli j’entre dans les feuti-
ments de celui qui me l’a rendu, je me
fuis acquitté; fans quoi la plus belle
des vîe’rtusdeviendtoit la plus incertain"
ne nous mezrenvoyea ,1 pour la recetta
noiflance; aux. caprices de la. fortune;
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fi elle m’ôte les moyens de m’acquitte:
autrement, moncœur full-ira au cœur de
mon bienfaiteur. Eh quoi! en ferai-je
moins empreffé à faire, pour m’acquitter,
tout ce qui dépendra de moi? à épier les
moments, les acœliens de le fervir; à de-
liter de combler. de bien le fein de mon
bienfaiteur ? non, fans doute : le bien-
fait efi mal placé, fi je ne puis m’ac-
quitter , qu’en ouvrant les mains.

E 4 aCHAPITREÀXXXII.
C a r. u r , dira-bon , quia été obligé ,
a beauavoir reçu le bienfait, du meil.
leur cœur, il n’a;rempli que la moitié de
fa tâche ; il lui telle encore l’obligation
de s’acquitter. Au jeude lanzballe , c’ell:
bien, quelque chofe que de .la’.recevoir
adroitement ; mais en ne paille ont bon
joueur, que lorfqu’après l’avorr reçue,

on fait la renvoyer avec dextérité. La
comparaifon n’efi pas julien Pourquoil?
Ç’elt1qu’ici lemérite couliliedansla fou-

plelfe 8: l’agilité du corps, 8c non dans
la dif olit-ion de l’aine : or ,toute action
dont es: yeux (ont les feuls juges, doit
avoit tout (on développement. D’ailleurs
je ne refuferai, parsie titre debon joueur, à
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celui qui, après avoir reçu la balle à pto-
pos , n’a pu la renvôyer par quelqu’obf-

tacle indépendant de lui. Mais,ajoute-
t-on , quoique , dans ce cas , rien ne
manque à l’adrelle du joueur qui a fait
ce qui dépendoit de lui; 86 qui auroit pu
faire ce qu’il n’a pas fait , cependant le
jeu relie imparfait; il n’eft complet que
par l’alternative continuelle des allées 86
venues de la balle. Sans m’arrêter à ré-
pondre à ces difficultés, fuppofdns la
chofe , qu’en réfulte-t-il P qu’il manque

quelque chofe au jeu, mais non pas au
joueur : de même dans la queflion pré.
fente , il manque quelque chofe au bien;
fait auquel on n’a point répondu; mais
il ne manque rien à l’ame du bienfaiteur,
qui a trouvé les mêmes difpofitions dans
celle de l’homme qu’il a obligé : celui-ci
a fait ce qu’il vouloit , autant qu’il étoit

en lui. I -

.CHAPIÎRE’xxxmL
Il 1 éprouvé un bienfait ; je l’ai reçu de

la maniere que le bienfaiteur vouloit
qu’il le: fût :il a ce qu’il: defimit , a: la
cule aboli: qu’il delirât : je. fuis çdqnc re-

connoifiimt. Re (hurlement? aptes centiles
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fervices qu’il peut tirer de moi , les avan-
tages qu’on ail en droit d’attendre d’un
homme reconnoill’ant : mais ce n’ef’c pas

là le complément de la reconneilfance
qui feroit imparfaite, ce n’en efi: que
l’acccfloire. Phidias fait une flatue : il
faut difiinguer le fruit de l’art ,’ 8c celui
de l’artille. Le fruit de l’art , cil d’avoir l
exécuté fou idée 5 celui de l’arril’te, cil de

l’avoir exécutée à fou profit. L’ouvrage

de Phidias ePc fait , quoi u’il ne foit pas
Vendu, il en retire un Rifle fruit; le pre.
inier cil; la fatisfaélion intérieure qu’il
éprouve, quand l’ouvrageell achevé; le
fecond e11 la gloire; le troifieme le pto-
fit qui con-lille , foi: dans la reconnuif-
fance , foit dans le prix de la vente , foi:
dans quelqu’autre avantage. il en cil: de
même du bien fait; le ramier fruit qu’on
en retire cil la fatisfiâtion intérieure :
on en jouit quand le bienfait a produit
l’imprefli’on qu’on vouloit ; le fecond

fruit cil la gloire ; le troifieme ePc le re-
tour dont le bienfait peut être fuivi. Lors
donc que le bienfait a été accepté avec
joie , on en a reçu la reconnoiflance, mais
pas encore le falaite He dois encore l’ac-
celToire dulbienfait :-quant:au bienfait
mêmeyje’ l’ai acquitté, en lesrecevant
d’une’façon convenable. ’. .- .. ’ . - .

CHAPITRE

1-

a .,
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.- aJCHAPITRE XXXIV.,
Q0 o t , dites-vous, on s’acquitte, en ne
faifant rien ? D’abord c’ell faire quelque

chofe , que de rendre bienveillance pour
bienveillance, fur le pied de l’égalité ,
comme entre amis. Enfuite un bienfait
ne s’acquitte pas comme une dette; ne
vous attendez pas que je vous montre de
quittance; c’ell une affaire entre les cœurs.
Ce que je vous dis, ne vous paroîtra pas
révoltant, quoiqu’au premier cou I d’œil

il foit contraire à votre Opinion , 1 vous
vous prêtez à mes preuves , 8c li vous fai-
tes réflexion qu’il exille bien plus de cho-
fes , que de mots: en effet ily a un grand
nombre de chofes qui n’ont point de nom
propre , mais qu’on déligne par des noms
étrangers, ou empruntés , c’ell ainli que
nous difonslepied d’un homme,d’un lit,
d’un mur, d’une (r) voile, d’un vers. Nous

(r ) Le texte porte t Patient vali , terme de
Marine très ancien , puifqu’on le trouve dans
Homere, 0:11] l. ç. v. 7.60. Les Grecs appelloient
bât; , 8c les Latins Paie: , les cordages des voi-
les , delta-dire , les cordages attachés aux coins
desvoiles , qui fervoient a les plier , à les éten-
- 1 orne III.
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donnons le nom de chien à l’animal defo
tiné à la thalle, à un poilion, à un afo
tre. Mauquanr de mots pour déligner
chaque objet, nous en empruntons au
befoin.Le courage elr la vertu qui brave
les vrais dangers, ou bien c’el’t une fcience

qui apprend à repoullcr ,’â foutenir , à
provoquer les périls : cependant. nous
donnons le titre de courageux â un gla-
diateur,zl un vil efclave que fa témé-
rité poulTe au mépris de la mort. La
feience d’éviter les dépenfes fuperllues ,
l’art d’ufer modérément de les biens , le

nomme parcimonia ,économie : nous don.
nons pourtant l’épirhete de parciflz’mus
très économe , à un homme dont l’ame

dre , a: fur-tout ’a les tourner du côtéqu’on vou-

loit , pour leur faire. recevoir le vent. Pedes
proprièfantfune: mi angula: wlorum , quibus en
mrzebantur , dit Saumail’e ( Exercilation. Plin.
pag. 4.00 , tom. r. ). Servius( in Æneid. lib. 3 ,
verl’. ç r o, ) compte parmi les différents emplois
relatifs à la manœuvre d’un vailfeau , celui de
tenir les cordages : Perjbmm divifi ad rafliez]: n.
migandi . qui; prorata ofl’et , qui: pedem une"! ?
Et Saumaife ndus apprend que Pedem terrer: dé-
fignoit chez les Latins la fonction de ceux qui
dans un navire étoient chargés de tourneries voi-
les d’un côté ou d’un autre , pour les expofer à
l’action du vent : Quiàus in nui verrendornm w»
[arum manu: intuméfia: , pedcm rentre diacha-

M
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cil balle 86 rétrécie , quoiqu’il y ait une
différence infinie entre la modération 8:
l’excès. Mais la difene de la langue nous
force d’employer le motparcus dans les
deux cas ; de déligner fous le nom de
courageux 8c l’homme ui méprife avec
difcernement les périls fortuits, 8c celui
qui s’y jette en aveugle. De même le mot
bienfiziz lignifie à la fois une alérion bien-
fail’ante, 86 le préfent donné par cette
aâion, comme de l’argent , une mai-
fon ,une robegarnie de pourpre , le nom
cil bien le même , mais les chofes font
trèsvdilférentes. é

tur. Delà cette exprellion li familiere aux Poè-
tes Grecs 86 Latins , 8C même aux Profateurs:
lappa-ripent 733’3th ,’ i2 éruca" ardoir , pediôw qui:

navigue , [ilium :ranfmitten , pour li nifier na- -
Viger heureufimtnt, avec de: voi es Éga a: , au En-
[ment madres ; ce qui arrivoit toutes les fois
qu’un vent. favorable enfloit en même temps a:
également les voiles des deux côtés :

A-Læva , live durera
Vocarer aura 9 live uttumque Juppiter
simul (acumina incidil’let in perlent.

Catull. Cana. 4 , vers. r9 ôfiq. Vollius dans l’es
notes fur Catulle , explique très bien ce pliage,
Ê: nowrend à ce l’ujet des chofcs au r curieu-

nues. Vçyq les pages n. 8c 15.

. ’ m’a-Lar-
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CHAPITRE XXX-v.
S U tv a z - moi donc, .8: vous fendrez
que je ne dis rien qui doive choquer vo-
tre opinion. Le bienfait qui confine dans

’ I’aétion , nous l’acquittons en le recevant

comme il convient; celui qui coutille
dans un don réel, nous ne l’avons pas
acquitté , mais nous en avons l’intention.
Nous avons acquitté la bienveillance par
la bienveillance ; nous devons encore la

. chofe pour la chofe. Ainli quoique nous
regardions comme acquitté, celui qui a.
reçu le bienfait avec joie , nous lui re-
commandons cartant-de rendre quel--
que chofe de emblable à ce qu’il a reçu.

Quelque-unes de nos adentions s’écar-
tent de l’ufage ordinaire, mais nous y
rentrons enfuite par un autre côté. Nous
difons que le la e ne peut recevoir d’in-
jures , 8c cepenfant nous condamnons ,
comme cou able d’injure , celui qui le
frap eavec e poing. Nous difons que
l’in enfé ne poll’ede rien , 8: cependant

nous coridamnons comme coupable de
larcin celui qui vole un infenfe’. Nous
prétendons ne tous les infenl’és ont
perdu la rai on, à: cependant nous ne
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leur donnons par d’ellébore,nous leur ac-
cordons le droit de fuffrage 8c celui de
rendre la jullice. De même quand nous
déclarons acquitté celui qui a reçu le
bienfait avec les difpolitions requifes,
nous lui lailfons néanmoins une dette,
qu’il devra liquider , même après s’être
acquitté. C’elt plutôt exhorter à la recona

noilfance qu’a nier le bienfait.
Ne craignons oint, ne fuæombons

point fous le far eau de la reconnoif-
lance. On m’a fait des préfenrs , on m’a
fauvé l’honneur, on m’a tiré de l’indi-

gence , on m’a rendu la vie , se la liberté
préférable âla vie : comment recannoi-
rrai-je tant de bienfaits P quand viendra
le jour où je pourrai faire connoître mes
fentiments à mon bienfaiteur? C’ell le
jour même où il vous montre les liens.
Recevez le bienfait avec joie, chérilfézo
le , foyez fatisfait, non de recevoit , mais
de vous acquitter «a: de relier redevable;
alors vous n’aurez pas à craindre que le.
fort vous rende ingrat. Je ne vous prou
pofe pas d’obllacles àl’urmonter: ne vous
découragez pas; ne vous laill’ez pas ef-
frayer par la perfpeâive des travaux d’une
Ion ne fervirude z je ne vous donne point
de délais g payez fur le cham . Vous ne
ferez jamais reconnoill’anr , 1 vous ne

E iij
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l’êtes au moment même. Qu’avez-vous

doncâ faire P Je ne vous dis as de pren-
dre les armes; peut-être le fit’udra-t-il un
jour : de parcourir les mers 5 peut-être l’e-
tez-vous obligé de vous embarquer par
un vent ora eux. Voulez-vous acquitter
votre bien ait P recevez-le avec joie , 8c
déja. vous êtes nitre; non que vous
croyiez avait pay , mais parceque vous
ferez plus tranquille fur votre dette.



                                                                     

L’I V RIE 1.11..

L 4CHAPITRE PREMIER;

L’i N e n A r r r U n a cil un vice honteux,
tout le monde en convient ; les ingrats le
plaignent eux-mêmes des ingrats :néan-
moins ce vice odieux à tout le monde ell:
prefqu’univerfel. La conduite des horn-
mes ell tellement en oppofitionlavec leurs
principes, qu’on ne hait jamais tant ,
qu’après avoir été obligé , 84 même pour

l’avoir été. Cette inconféquence ell, fans

doute, dans quelques-uns l’elfe: d’une
perverlité naturelle 3 mais le plus com-
munément c’ell le temps qui efface la
mémoire du bienfait : quand il étoit ré-
cent , il ’fubfifloir dans toute fa vigueur;
mais le temps, il la longue, en faitdil’pa-
roître les traces.

Je me rappelle une difpute que nous
eûmes fur cette efpece (l’ingratitude , à
laquelle vous ne vouliez pas qu’on don-
nât ce nom, mais celui d’oubli ,comme
li la caufe de l’ingratitude en pouvoit
êtrel’excufe. Quoi! un homme ne fera

’ E iv
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pas ingrat, pour avoir oublié ; tandis
qu’il n’y a que les ingrats qui oublient:
l el’t lulieurs efpeces d’ingrats, Comme
de voleurs se d’homicides. La faute elt

’ toujours la même; elle ne varie que dans
les circonûances. On cil ingrat, quand
on nie les bienfaits reçus; on l’ell: quand
on les diflimule ; on l’ell quand on ne les
acquitte pas ; on l’el’t complettement
quand on les oublie. Les premiers ne
payant point , n’en relient pas moins dé.-

ireurs : leur confcience , toute corrom-
pue qu’elle el’t , conferve au moins la trace

des fervices: un motif quelconque peut
"un jour les porter à la reconnoilfance :
peur-être ferontoils réveillés , ou par la

onte, ou par un mouvement fubit de
vertu , comme-il s’en éleve quelquefois
dans les cœurs les plus dépravés , ou bien
ils feront excités àla gratitude par un
occalion facile de la montrer. Mais il

in’y aplus de tell’ources quand le bien--
fait le trouve sentieremenr effacé. Le:
quel , à votre avis , el’t le plus coupable ,
’ e celui qui n’a pas de reconnoillance du
bienfait , ou de celui qui n’en a pas même
Je l’ouvenir P Les yeux ne font que vi-
"ciés , quand ils craignent de voit la lu-

’ miere :il font aveugles , quand ils ne la
fivoient point du tout. C’ell: une impiété



                                                                     

Liv. Il l. CHAP. I. le;
v que de ne point aimer fes parents; c’en:

un délire ne de ne pas vouloir les re-
connaître. au cit. ce qui poulÎel’ingra-
drache jufqu’à écarter totalement, jaf-
qu’à rejette: a: méconnaître ce de-
vroit ocèu et le premîef rang dans fes
Penfées ?l paraît qu’on s’efl: bien peu.

Occupé de la refiitution , quand on en cil
venu jufqu’â l’oubli du bienfait.

CHAPITRE Il.
E ne x n pour acquitter un bienfait, il fait:
de la vertu,descirconflances, des moyens,
de la fortune :ma-is le fouvenir efl: une;
reconnaifiince qui ne coûte tien. Refw
fer un paiement qui n’exige ni "peine ,
ni richeHes , ni bonheur ’, e’elt être inex-
cufable. On n’a jamais voulu être recônw
würm; quand on a rejette le bienfait

» airez loin pour le perdre de vûe. De même
que les uflenfiles qu’on manie tous les
jours, ne (a gâtent jamais par la rouille ou.
la poufliere; 8c que ceux qu’ on n’emploie

pas a: dom on ne fait jamais la revue ,.
fe détruifem à la longue :de mêmelesr
obiers; dont [a mémoire s’occupe , a:
[a renouvelle, ne luiéchappen:

. " EV
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jamais : elle ne perd que ceux maquera.

. elle ne teneur pas fouvent. -

CHAPITRE III.
I l et? encore d’autres ceufiesqui nous dé-
robent le [cuverait des bienfaitæ La pre-
miere 8c la principale efila difpofition du
cœur , qui toujours en» proie à de nou-
veaux defirs , ne reg-arde plus-l’obïet qu’il;

a, mais celui qu’il voudroit avoir. 0m
dédaigne ce qu’on pofléde :conféquem-
ment lesavantages qu’on a; reçus,.n’é-

tam rien en comparaifon de ceux que’
l’on defire , celui qui nous a procuré les

’ premiers, n’a plus le même mérite à nos;

yeux. Nous aimions, nous révérions no-
J tre bienfaiteur , nous. le reconnoiflîons
hautement pour l’auteur de notre bien-
ê.tre,rant que [est faveurs. avoient des
charmes pour nous: mais, par la: fuite, de
nouveaux objets venant à exciter les de-
.iîrs de l’ame , elle s’élance vers eux avec

cette ardeur ordinaire à l’homme dent les
vomir vont toujours encroiffam; Bien.-
tôr on oublie ce qu’auparavant on re;
gardoit comme un bienfait ; on ne voit
Pins les avantages par iefquels ion l’em-
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porte fur les autres , on n’envifage que
ceux qui les mettent au delliis de nous.
Or, il eft impollible d’être à lafois en-
vieux 8c reconnoiŒanrzl’envie fappofe
du chagrin, du mécontentement; au lieu

ue la reconnoiflance cil un Tentiment
de joie. De plus , comme nous n’envifa-
geons gueres que l’iuûant qui s’écoule,

il nous arrive rarement de revenir fur le
pané : delà l’oubli de nos infliruteurs 8c
de leurs bienfaits , parceque nousavons
entierement perdu de vûe notre enfance z
delà l’oubli des fervices rendus à notre
adolefcence , parceque jamais nous ne
reportons les yeux vers cet âge.,Tout
ce que nous avons été n’ell point regardé

comme pané, mais comme perdu : rien v
de. plus infidele , que la mémoire de
ceux qui ne s’occupent que de l’avenir.

CHAPITRE IV.)
Ir. faut ici-rendre âEpicure la juliice de
convenir qu’il fe plaint fans celle de
notre ingratitude pour le paflé ; il nous
reproche de ne pas ailez. nous rappeller
85 de mettre au nombre des. voluptés les:
biens dom. nous avons- jpui 5 tandis. qu’il

Érié
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n’y a pas de volupté plus afl’urée,qrre
celle qu’onpne peut plus nous ravir. Les
biens préfents ne font as entierement’â

nous; le hafard a de a prife fur eux:
les biens futurs fontincertains : mais les
biens palles (ont un rréfor qui ne peut
nous manquer. Quellerreconnoiflance at-
tendre d’un homme, qui ne fait que vo-
ler du préfet): au futur P C’efl: la mémoire

- qui rend’reconnoilianr , 8c tout ce’qu’on
adonne à l’efpérauce cil: pris fur la mé-

moire. ’ l
’«CHAP’ITRE v.

Ir. y a, mon cherlLibéralis, des com-
noiflances que la limple perception grave
dans notre efprit; a: d’autres qu’il ne
fuflit pas d’avoir apprifes pour les favoir,
8c dont l’idée (a perd, fans une étude fui-
vie , comme la géométrie , l’allronomie

8: les autres (cieuces de ce genre que
leur fubtilité rend" fugitives -. il y: a de
même des fervices. que leur importance
préferve pour toujours de l’oubli : d’au-

tres moins ellentiels , mais plus mul-
tipliés , 8c rendus dans des temps divers,
s’échappent de notre fouvcuir iparceque,

I.



                                                                     

-I.rv. III. Crane. V. r09
comme je l’ai dit, nous n’y revenons pas

de temps -en-temps , attendu que nous
n’aimons pas à faire la revue de nos der-q

tes. -. lÉcoutez dans quels termes on follicîte
les bienfaits: il n’y a performe qui ne vous
promette une reconnoill’ance éternelle;
qui ne protel’te qu’il vous cil dévoué pour

la vie; qui ne s’oblige par les expreflions
les plushumbles. Peu de temps. après,
on évite d’employer les mêmes expref-
fions , comme avilifl’antes. ô: peu di-
gnes d’un hom-me libre;infenfiblemenc
on en vient jufqu’à’r l’oubli, qui felon
moi ell l’ingratitude la plus moulirueufe-
En effet, celui qui oublie cil tellement
ingrat , que le fimple fouvenir des bien.-
fairs fait palier un homme pour recon-
noifl’ant.

CHAPITRE YL.
-ON demande li un vice auflî odieux que
l’in ratitude, devroit demeurer impuni;
.86 r l’on doit admettre dans la fociété ,
comme dans les Écoles, des [ont quidone
.nent le droit d’attaquer les ingrats, vît
qu’elles. paraîtroient équitables à tout le
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monde. En effet, dit-on, on voit des
villes reprocher leurs bienfaits à d’autres
villes, 8c faire payer aux defcendants
les fervices rendus aux ancêtres? Cepenw
daht nos pores, ces hommesfi vertueux ,
ne redemandoient ( r ) qu’à. leurs exi-nem
mis ce qu’ils leur avoient donné: quant
aux bienfaits, ils fartoient 6c les répan-
dre noblement , 86 les perdre de même.
Quoi qu’il en (oit , à l’exception des (a)

(r) Tite-Live rap me les diflrentesformules
dont les Romains aifoient ufage dans ces cit?
confiances , a: donne une idée érafle de la fo-
lemnité avec laquelle fa pratiquoient les cété-

’monics infiituées à cet égard par leurs Ancêtres.

Vqu Tire-Live , lib. i , cap. 32.
(a) Les Commentateurs faupçonnenr avec raï.

on , que le texte cil corrompu dans cet endroit ,
ou que Séncquc a écrit , fait par dil’rmflrion ,
foi: par défaut de mémoire , le nom d’un peuple
pour celui d’un autre. Henri Étienne 8c Muret
prétendent , fur l’autorité d’une ancienne Edia
tion , qu’au lieu de Macadanum , il faut lire icï
Madorum- C’cll aufli le fentiment d’Hutch infon,
qui alTure avoir trouvé cette derniere leçon dans
I’éditiùn de Commelin: Henri Étienne a lu
même dans celle de Rome. J’ai fous les yeux la:
premiere édition de Sé’ncque-, imprimée à Na.
ples en t 4.7; 5 elle otte Macadam»: :. mais je
fuis perfuadé que C’CE une2 faute, 8c j’adopte fans.

balancer , la conjeâu-re de HenriÆtienue a: de
Muret, qui re mon: d’ailleurs. confirmée par

in I? tri t.
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Macédoniens , il n’y-a pas de peuple (l)
chez l’aétion contre les. ingrats ait en.
bien z a; c’ell une grande préfomption
contre elle. Toutes les nations de la
terre font d’accord fur les autres délits ::
l’homicide, l’empoifonnement, le par»

ricide , le facrilege font punis diverfe-v
ment, mais font punis par-tout. L’in-
gratitude, quoique leavice le plus com-
mun , n’efi punie nulle part , ô: décriée

l’autorité de plulicuts anciennes éditions. Il cl?
d’autant plus certain-que Sénc ne a voulu parler
ici des Perles ( auxquels toutîe monde fait que
les Anciens donnent Souvent le nomdc Main ) ..
que . fuivant les témoignages formelsde Xéuœ
ilion 8c d’Amrnicn Marcellin , les LOL! contre-
’ s ingrats étoient en effet très févercs en Perfc a

legs: apud en: (’Perfas )impmdiôfi;rmidare ; 1n-
rer qua: dirima «alimentas [au contrà ingrate: :.-
numen. MARGELtz. lib. 1.3», c; 6 , p. 2.96,.
édit. Gronov. Lugd. Bazav. r 6 9 3.

Cc Pair e- me rappelle un fait que j’ai lu dans:
1’ enrayage M. Anquetil. Ce l’avant à qui nous
ËVOBS la-tradué’rion des anciens Livres de Zo-
roallrc , nous apprend que ce Légiflateur des.
Perfcs condamnoit les ingrats à boire une car--
taine quantité d’urine de vache. Voyezle Zende
t-Vclla , 8c joignez au palfage d’Ammmn Mar-
tyllin, ce que dit Xénophon , de Cyri immun
M. x , fig, tu, «lit. Hutchinfon , 0:01:11 ,.
l7*?»

il l On ne trouve en effet chez aucun peuple.
desLoix établit: contre les ingratseu générale,
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par-tout; on ne la ardonne poinr:maïs
comme il feroit diflËcile de fixer le châti-
ment d’un crime auflî incertain , on-’ne
l’a condamné qu’à la haine , 8: on l’a

mis au rang des délits, Jeux: la vengeance

cit réfervée aux Dieux. I

CHAPITRE VII.
La vois plus d’une raîfôn- , pour que ce
crime ne reflbrtifl’e as des Tribunaux.
.D’aboni le princip mérite du bienfait
feroit anéanti , s’il en; réfultois une ac-
tion , comme en vertu d’une obliga-
tion Pécunîaire,ou d’un contrat. Ce que
les blenfaius on: deplus beau, c’efl qu’on
les accorde , dans la difpofi’tion même de
lcs’perdze; on les abandonnes entièreo
ment à la difctétion de celui qu’on
oblige. Si fe le cite. en IuŒice, fij’im-
plore le J age contrelui, ce n’eû plus un

mais tes Aubénicnsen firent une Ma fochitation
des parcs , contre les enfants ingrats , 8c les Ro-
mains en faveur des maîtres contre lesaŒranchîs
ingrats ’,& ces Loi: fmcnndrsefpcces de privilc-
ges que ces Républicains accordera-ni aux uns 8c
aux aunes. 1’qu la mon de muges (un ce

tallage. I k A 4 . . . il
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bienfait , c’eli une créance. D’un autre

l * . côté la reconnoiflance, qui cil un feuti-

v: c- æ, v n

ment honnête , celle de ’être , quand
elle devient forcée. L’homme recono
noiiTant ne fera pas plus louable , que
celui qui rend un dépôt, ou qui paie
fes dettes fans fe laitier ailigner.

Ainfi , nous gâterions les deux plus
belles vertus de l’humanité, la bren-
faifance 8: la teconnoilTance. Qu’a de
beau la premiere , fi elle prête, au lieu ,
de donner? 8c la feconde, fi elle ne s’ac-
quitte pas volontairement, mais par né-
ceflité? ll n’y aura plus de gloire à être
reconnoillîmt , s’il n’y a pas de sûreté à

être ingrat. Ajoutez, que pour l’exécution

de cette unique Loi, tous les Tribunaux
ne fufliroient pas ; tout. le monde fe
trouveroit demandeur , 8c défendeur : il
n’y a patronne qui n’exagere (r) fes
propres bienfaits, qui n’amplifie les
momdres fervices qu’il a rendus. De
plus , les matîmes de jurifprudence [ont
circonfcrites , 8c ne lament pas aulJuge
une liberté indéfinie; aufii , quand la
caufe eft bonne (z) , on préfère un Juge

( 1 ) Voyez le paillage d’Ariflote cité par Julie

Lipfe , dans fa note fur cet endroit. .
(a) Confémjçi ce que ditCicimndan: foq

’ .
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à un arbitre; atceque le premier el’r al;
fujetti parla fbrme ,. sa renfermé dans
des bornes qu’il ne peur-franchit: aulieu

ne la confcience du fecond ell: libre 85
Paris liens; il peut "ajouter ou retrancher
à fon gré , 8c régler la fentence non fur
le dif ofitifde la Loi, ou d’après les re-
ples d”une indice rigoureufe, mais fur les
entiments de l’humanité 86 de la. com-
ailion. L’aâion pour l’ingratitude , bien

l’oin d’allreindre le Juge , lui lailletoit
le pouvoir le lus illimité. D’abord la
nature même es bienfaits el’t elle-même
un problème : enfuira leur importance
dépendroit de la façon de Voir plus ou
moins favorableflu Juge. Il n’y a pas de
Loi qui fpécifie ce que c’ell qu’un in-
grat 3 l’ouvert: on l’ell , quoiqu’on ait
acquitté le bienfait; fouvent on ell: re-
cannoillanr, même fans l’avoir acquitté.
Enfin il y ades cas où le Juge le plus ignoa
tant ell: en état de prononcer, comme dans

Oraifon pour le Comédien Rofcius ( num. 4 ).
Il fait très bien fentir la différence qu’il y a entre
un Juge 8c un Arbitre , dans la manier: dont ils
prononcent fur la même affaire , dans les motifs
qui déterminent leur jugement , 8c dans les regles
plus ou moins féveres auxquelles leur fonâion les
’aflreint l’un 8c l’autre. Voyeï encore simoun , de

Clement. lib. z , cap. 7, sa Qurnrrtitn , Infiitula’
10m. Mr 3 LCGP-Jl 3 . imam. 5 ,. «in. Gainer,

Il

à
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les queliions de fait , ou lorfque l’ex;
bibition des ’pieces termine le différend:
mais quand c’ell la raifon qui décide en-
tre les parties, quand ce font les .lumie-
tes naturelles qu’il faut confulter , quand
la conteliation cil du reil’ort de la feule
flagelle , on ne peut plus s’en rapporter

-â un de ces Juges vu gaires qui ne doi-
vent leur élévation qu’au bafard.

j-CHAP’ITRE’VIII.

Cr. n’ell donc pas l’in ratirude qu’on
n’a pas trouvée propre à erre traduite de.

un: les Tribunaux z ce font les Juges
Qu’on n’a pas’trouvés propres â en con-

noître. Veus n’en ferez as furptis , en
approfondifl’ant les difl’itultés innom-

brables qui fe préfenrerment dans une
calife de cette nature. Un homme a fait
préfent d’une grolle femme; lmais. il
étoit très riche , mais il n’était point
dans le pas de s’appercevoir d’une. (li-
initiation dans [a fortune. Un autre a
donné tout autant, mais aux dépens de
fou bien être : la femme efl la même ,,
mais le bienfait ne l’elt pas, POUlreZanro
tore la chofeplus. loin ,: traboulais. a
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payé pour libérer un débiteurinfolvable;
mais il n’a fait que tirer l’argent de l’on

coffre: un autre a payé la même fomme,
mais il l’avoir empruntée ou follicitée ;
65 par- la s’étoit chargé d’une dette ou
d’une reconnoillance confidérable.’ Met-

trez-vous donc fur la même ligne celui
qui a obligé fans fe gêner , 8c celui qui
s’ell charge d’un bienfait pour un autre P

Quelquefois la grandeur du préfent
dépend de la circonllance, lutôt que
de la fomme. Colt un bienf’eiit que le
don d’une terre propre par la fertilité;
à faire baillet le prix des vivres : mais
c’ell un bienfait aulli , qu’un pain donné
à un homme qui a faim. C’ef’t un bien-
fait quela donation d’une région’entiere,

au travers de laquelle coulent plufienrs
fleuves navigables: mais c’ei’t pareille-
ment un bienfait d’indiquer une fourçe à
des gens dévorés par la foif , 8: dont le
golier dell’éché leur permet à peine de ref-

piret. Commentcomparer, comment e-
fer tant de circonllances? Il ell’difiicile de
prononcer , quand ceÂn’efl: pas la chofe ,
mais fes effets qu’on examine. En fup-
pofant même les préfents parfaitement
égaux, la maniere de les faire dérange

- encore l’équilibre. Il m’a fait du bien ,
mais de mauvaife grace 5 il a montré du

Il
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regret de me l’avoir donné 5 ’il m’a re-

gardé avec plus de hauteur que de cou-
tume; il m’a donné fi tard , queje lui
aurois fu meilleur gré de m’avoir refufé
plutôt. Comment un Juge appréciera t-il
toutes ces circonl’tances , tandis qu’il ne
fau]: qu’un mot , un moment d’hélitaé .
tion , un coup d’œil , pour anéantir tout
le mérite d’un bienfait!

CHAPITRE IX.
AJOUTERAI-Jfi qu’il y a des bienfaits qui
ne doivent ce nom qu’a l’extravagance
de nos defirs; 86 d’autres qui ne, font
pas d’un ordrevulgaire , mais plus grands,
avec moins d’éclat; Vous regardez com;
me un bienfait , de donner à un homme
le droit de Ciré chez un peuple puilianr,
de lui procurer le rang de Chevalier
Romain , de le défendre lorfqu’il ell ac-
cufé d’un crime ca ira! i mais lui don-
ner des confeils- (libraires 5 le retenir
fur le penchant du crime; lui arracher
le glaive dont il va fe frapper; foulager
l’on deuil par des confolations eflicaces ,
lui ôter l’en-vie de fuivre au tombeau

’ ceux qu’il pleure , 86 le ramener à la von’
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louré de vivre : affilier un malade; épier
le moment de lui faire prendre une nour-
riture d’où dépend fa guérifon ; à p l’aide

du vin , ranimer [es veines défaillantes,
quel Juge appréciera ces fervices? quel
Juge établira une julie compenfation en-
tre des bienfaits de nature tonte diffé-
rente? il vous a donné une maifon»;
mais moi je vous ai averti que la vôtre
alloit vous écrafer : il vous a donné un
patrimoine, ’85 moi une planche dans
votre naufrage :q il a combattu 8C reçu
des blell’ures pour vous ;’ &’ moi je vous

ai fauvé la vie par mon filence. Quand
le bienfait ell préfenté d’une maniere,
8c acquitté d’une autre , il cit bien dif-
ficile d’établir l’égalité.

CHAPITRE x;
ENilfl il n’y a pas de terme fixé pour
l’acquit d’un bienfait, comme pour le
paiement d’une dette. Celui qui n’a pas
rendu le bienfait, peut le rendre. Quel
terme fixez-vous à l’ingratitude ? D’ail-
leurs , fouvent les plus grands bienfaits
n’ont pas de preuve 3 ils fe palfent entre
le bienfaiteur 8c celui qu’il oblige. En

Il
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conclurez-vous qu’il ne faut pas faire
du bien fans témoins? Enfuite quelle
peine décernerez- vous contre les in-
grats? Sera-tlelle la même , quand les
bienfaits font fi divers ? ferait-elle dif-
férente , 85 plus grande ou plus petite ,
felon la nature du bienfait? Sera-ce une
amende pécuniaire? Maisil eli des bien-
faits defquels dépend la vie 8c quelque-r
fois plus que la vie. Quelle peine pro-
noncerez-vous dans ce cas? Sera-t-elle
moindre que le bienfait? quelle ininf-
tice 2 Scra-t-elle capitale , comme lui?
girelle barbarie , d’enfanglanter lesbien-
aits !

CHAPITRE XI.
Mars , dires-vous , on a accordé des

ivileges aux peres. Pourquoi les autres
bienfaiteurs ne feroient-ils pas aufli dans
le cas d’une faveur extraordinaire»? Je
réponds qu’on a rendufacré l’état des pe-

res , parcequ’il importoit à la République
qu’ils élevalfent leurs enfants : ilfallon:
les encourager âprendre cette peine , à
en courir les ri ques. On ne pouvoit
leur dire , comme aux bienfaiteurs;



                                                                     

ne Des BIENFAITS:
choififlk des fizjas dignes de vos bim- ’
fait: : [i vous êtes tronipe’s , ne vous en

Atpretzq qu’à vous-mêmes ; n’afliflq que

des gens qui le méritent. Les petes ne
peuvent choifir leurs enfants : ils ne peu-
vent que faire des vœux, ce n’ell pas un
affaite de difCetnement. Il falloit donc ,

l’appât de l’autorité , les déterminer

a courir ce hafatd.
Une autre différence, c’eût que les pe-

res non feulement ont fait éprouver des
bienfaits ,. mais ils en font 8: ne celre;
tout d’en faire éprouver à leurs enfants :
on n’a pas âcraindte quils en itnpofent.
Pour les autres bienfaits , il faut exami-
ner à la fois , 8c s’ils ont été acquittés ,

8: s’ils ont été répandus ; aulieu que
ceux-ci font clairs 8: avoués. De plus ,
la jeunefl’e a befoin d’être goutvernée g

les peres (ont des efpeces de Magif’tmts
. domelüques, àla garde defquels nous l’a-
. vons con-fiée.. Enfin les bienfaits de tous

’ les etes font du même gente, Sc par cette
taillon pouvoient être évalués une fois :
mais lestauttes , différents entre eux, va-
riés par leur’importance a: par les cit-
confiances , ne pouvoient être foumis à
une regle générale. Il y avoit plus d’é-
quité à ne rien décider qu’à les apprécier

d’une maniete unifotmet

CHAPITRE



                                                                     

L1V.III. CHAP. XII. un

CHAPITRE XII.’

I L y a des fervices qui coûtent beaucoup
au bienfaiteur; d’autres qui, fans lui
rien coûter , font de la plus rande im-
portance pour celui qu’il obîige. Quel-

ues fervices font rendus â des amis , 86
d’autres à des inconnus. Quand le pré-
fenr feroit le même , le mérite el’t plus
grand, fi l’on oblige un homme qu’on

. ne connoit que par le bien qu’on lui fait.
L’un fournit les efoins; l’autre, les agré-

ments de la vie; celui a là , des confola-
rions dans I’infortune. Il el’t des gens pour
qui» rien n’efr plus doux ni plus imper--
tant , que de. trouver un appui dans leur
malheur : d’autres aiment mieux qu’on
travaille à leur élévation qu’à leur fau-
ver la vie ; d’autres enfin fe croient plus
obligés à celui qui leur fauve la vie, qu’à
celai qui leur fauve l’honneur. Ïl’ous ces

bienfaits feront plus ou moins grands,
fuivant que le Juge penchera plus de l’un
ou de l’autre côte. D’ailleurs , c’el’t moi

qui choifis mon créancier: mais (cuvent:
j’éprouve un bienfait , . contre mon gré;
à: me trouve lié à mon mfu. Que faire?

Tome III. F



                                                                     

la: Des BIENFAITS.
A pellerez-vous ingrat, un homme qui

, a été chargé d’un bienfait , fans’îfa patri-

cipation , a: qui l’eût refufé , s’il eût pu
le prévoir ïN’appellëre’z «vous pas ingrat

celui qui, l’ayant accepté de. façon ou
d’autre, n’en a pas été reconnoillant.

’CHAPITRE XIII.
Un homme m’a rendu un fervice;
mais enfuite il m’a fait une injure: cet
unique bienfait m’oblige-nil de [up-
l porter toutes fes injures? ou fuis-je dif-

enfé de la reconnoiflance , parceque le
ienfait a été détruit par l’injure fubfé.

queute? De plus , comment décider le-
uel des deux l’emporte , du fervice» ou

de I’offenfe ? un jour entier ne fufliroit
pas pour entrer dans les détails de tant
de difficultés. Mais, direz-vous , c’elt ra-

lentir la bienfaifance, que de ne pas
donner le droit de revendi uer fes
bienfaits », a: de ne pas unir ’ingrati-
rude. D’un autre côté , engez que l’on
fera moins difpofé à recevoir des bien-
faits, s’ils expofent à comparaître pour
plaider fa canfe, a: s’ils jettent l’inno-
cence même dans l’inquiétude. Ajoutez

J o

l-



                                                                     

LI’V.’I.II. Crus. XIII. n;
, ne par là même on fera moins porté à
aire du bien; on n’aime pasâ obliger un

homme malgré lui : mais fi l’on n’a pas
d’autres motifs , que la bonté de on
cœur, 8: les charmes d’une bonne ac-
tion , on donnera plus volonrièrs , même
en abandonnant le retour à la volonté
du débiteur. La gloire d’un bienfait die
minue à proportion des précautions que
l’on prend pour en être payé.

Ç’HAIPITREIXIV.’

Il y- aura moins de bienfaits; mais ils
feront plus finceres : &«qu’el mal de ban-
nir la légèreté: de la bienfaifance P Le but

des Légiflareuts, en ne portant aucune
loi fur cette mariera, étoit qu’on don.- ’
nât avec plus de circonfpeâion, u’org
choisît avec plus de prudence (16521.86
dignes d’être obligés. Je le répete , on-
gez bien à qui vous donnez; vû qu’il
n’y aura plus pour vous d’aétion , plus
rien à ré étet. Quel feeours attendez-
vous des gagea? nulle Loi ne vous téta-
blira dansvotre premier état. Ne com -
rez que fur la bonne foi de l’oblige :
voilà le feul moyen de confêrver aux

Il



                                                                     

au. Des Brnnrarrs;
bienfaits leur noblelI’e 8: leur magnifia
ceuce ; ce feroit les fouiller , que d’en
faire une matiere de procès. Rendez ce
que vous deveî, en: une exprellion diâée
par la J uflice , 8c fondée fur. le Droit des

ens. Mais cette façon de parler cil très
onreufe en mariera de bienfaifance.

Rendezlque voulez-vous qu’il rende :
la vie qu’il a reçue ? l’honneur , la fécu-

rité, la (anté ? ces dettes font trop ran-
des , pour pouvoir être acquittées. àena
dez au moins l’équivalent. Mais, voilà

récifément ce que je dirois, z la bien-
faifance perd toute fa dignité dès u’elle
devient un objet de commerce. ’exci-v
tons pas les cœurs des hommes à l’aval
rice , au mécontentement , à la difcorde;
ils n’y [ont déja que trop portés: oppo-
fons-nous y plutôt de tout notre pouVoir;
se retranchons des escalions qu’on ne

cherche que trop. -
a;



                                                                     

la

L:

rh- n-qaa a; Q kî’ë ce

Vsz. I. CHAP. XV. sa;

WC.HAÊITRE xnv.

Er plût à Dieu que nous puiilions perfua-
der aux hommes , de ne recevoir le paie-
ment même de. leurs dettes pécuniaires.
que comme une refiiturion volontaire!
Plut à Dieu’que nulle flipulation n’o-
bligeât le vendeur à l’acheteur l qu’on
ne fût plus obligé de fceller les parles 85
les conventions fous l’em teinte des ca-
chets, 8c qu’on les mît ous la fauveo
garde de la bonne foi 8c de l’équité!
mais on a préféréIIa néçefiité à ’hon-

nëreté; l’on a mieux aimé contraindre
la probité ,,que de s’en rapporter à elle.
Des deux côtés on appelle des témoins:
il faut des contrats, des Notaires , des
fignatures multipliées :on ne fe con-l
tente as de la parole d’un homme , on
veut e lier par fa ropre fignarure :
avéu trop humiliant e la mauvaife foi
8c de la dépravation générale! on s’en
fie plus à nos cachets , qu’à nos coeurs.
Pourquoi l’intervention de ces Magif-f
trars? pourquoi cette empreinte de leurs
feeaux P c’ell de peut que tel homme ne
nie avoir reçu ce qu’en effet il a’reçu.

- ’ F iij



                                                                     

116 Drs Brenrar’rs.
Ce font donc des perfonnages incorrupq
ribles , des organes de la vérité? hélas!
on ne leur prête à eux-mêmes de l’ar-
gent , qu’avec les;mêmes’ formalités. Eh!

n’aurai s pas été plus honnête de lailI’er

quelques fcélérats violer leur foi, que
e foupçonner tous les hommes de par;

fidie l La feule chofe ni manque à l’a-
varice, c’ell de ne .uspiaccordet les
bienfaits , fans garantie. La Abienfaifance

’ellvl’Qttribut desrames nobles a: .généo;

reufest répandre des-bienfaits , c’efl imi-

ter les Dieux; en pourfuivre le paie-
ment,.c’efl reffembler aux ufuriers.,Pour.

uoi , fous prétexte de fureté , rabailI’er,

îles bienfaiteurs à la dalle la plus vile
de l’humanité? ’ t N ’ ’ a i

:-

CHAPITRE XVI.
M A r s il y aura plus d’ingrats [s’il n’y
a pas (l’aérien contr’eux? au Contraire ,.

il yenaura moins, vû que les bienfaits
feront diflribués avec plastie difcer-
nement. D’ailleurs il y auroit, du danger,
à donner cette notoriété à la multitude
des ingmLa honte diminueroit à me-
fure-que croîtroit le nombre des coué,
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h L1V.-III. CHAP. XVI. 117
pables : un vice général cel’fe d’être unI

opprobre. Quelle femme rougit aujour-
d’hui du divorce , depuis que les fem-
mes de la premiere qualité ne comp-
tent lus leurs années par les noms des
Conlruls, mais ar ceux de leurs maris.
Le divorce cil e but du mariage, 8c le
mariage celui du divorce : on en craignit
l’éclat , tant’qu’il fut rare; 8c comme

aujourd’hui les regiftres font remplis de 4
divorces , à force d’en entendre parler ,
on s’y el’r a privoifé. -

Quelle l’émmerrougit aujourd’hui de
l’adultere , depuis qu’on en en venu au.
point de ne plus le marier , que pour ren-
dre I’adultere plus piquant? La challeté
n’eût aujourd’hui le partage que de la lai-

deur. Où trouverez-vous une femme allez
délailfée , ou d’aIIez mauvais goût, pour!

(e contenter de deux amants? Il faut que
routes les heures de la journée foient par-
tagées entre un pareil nombre d’adulte-
res , 86 que le jour entier ne fuflife pas
pour tous : il faut fe faire porter chez
un amant, 8: palier la nuit chez l’autre.
C’en être d’une fimplicité digne du
vieux temps , que d’ignorer que l’adul-
tere, avec un fe’ul amant, n’en plus
qu’un mariage ordinaire. Comme la.

I multitude de ces crimes li communs en
Fiv



                                                                     

128 D’as Br EN!AITS.’
a diflipé la honte , ce feroit de même
multiplier 8: enhardir les ingrats , que
de les mettre dans le cas de fe compter.

î

CHAiaITRE XVII.
Q u or ? l’ingratitude demeurera donc
impunie ? Eh ll’impiéte’ , l’avarice , l’en.

vie , la colere , la cruauté ne le font».
elles as? regardez-vous comme im u-
nis , es vices odieux à tout le montie?
connoiffez-vous un fupplice plus rigou-
reux, ne la haine générale? Le chari-
ment e l’in rat , c’en: de n’ofet rece-
voir un bien ait de performe , de n’ofer
rien donner à d’autres , d’être ou de fa
croire l’objet-de tous les regards; d’a-.

voir perdu le fentimenr fi doux de n.
vertu. Eh quoi l vous appellez malheu-
reux celui dont les yeux font viciés ,
dont les oreilles font obllruées.par quel-
que maladie; a: vous ne donnerez pas
le même nom à celui qui a perdu le
fentirnent des bienfaits! Il redoute les
Dieux témoins de l’ingratitude; il el’t
tourmenté , op relié par la confcience
du bienfait qu’il veut étoulfer au de-
dans de lui-même. Enfin, comme je le
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X

Liv. III. Cane. XVII. r19.
dirois , c’ell une allez grande peine pour
lui de’perdre la plus agréable des jouir"-
fances. L’homme recannoilfant au con-
traire, goûte une volupté confiante" 86
foutenue; il en encore plus fenfible à.
l’a difpofition du bienfaiteur, qu’à la chofe

même qu’il en areâue. L’in rat ne jouit
qu’une feule fois u bienfait, l’homme-
reconnoifl’anr en jouir toujours. Com-
parons leur extérieur ;. l’un a le virage
trille , inquiet , tel que doit l’avoir un:
faufiaire, un perfide qui ne rend ni à
l’es parents, ni à. l’es pédagogues, ni 3’

(es infliruteurs ,l’honneur qu’il leur doit.
La gaieté 8c l’allégrelfe animent les traits
du fecond :il épie l’occalion de montrer
du retour; 8c cette difpofirion même eût
pour lui une fource de joie; il ne cher-
che pas à difIiper", mais à s’acquitter
avec: ufure ,. non feulement enverssfee

arents 8e l’es amis ;; mais envers l’es"
Inférieurs :.dans.les fervices même qu’il;
reçoit de fes efclaves , il confidere moins»

performe, que la chofe. ’
x

54’ l

Mg; .



                                                                     

130 Des; Bttnrnrrs; V

.CHAPITRE xvrirm
CEPENDANT il y. a en des Philofophes;
entr’autres Hecaton, qui ont mis en"

roblême , fi un. efclave pouvoit être le;-
bienfaiteur de l’on maître. Ils. diltin-w
guentientre les bienfaits, les devoirs.
8c les fonéîions. Ils appellent bienfaits.»
lesfçrvices d’un. étranger; 86 par étran-

er, ils entendent celui qui? pouvoit,
fans blâme , fe difpenfer de les. rendre.
Les devoirs [ont ceint d’un fils envers
fon,pere’, d’une femme envers l’on mari ,.

de toutes les perfonn-es , en un mor , que
hi Nature, (i) a liées à notre for-t, 8C

(r ) L’expreflion employée ici par Séneque ,
mérite d’être remarquée. Le texte porte :. que:
muflirudo ji: 13mn. Les Latins , dit Ælius Gallus ,,
appelloient nétcfl’aircsmcl arii , les parents 8C
k5 alliés auxquels nous femmes néCelI’aircrncne
obligés de rendre des lit-viens; des devoirs que;
les autres n’ont pas le droit d’attendre , ni d’exi-
ger dorions. Nmflîiri: fiait, m Gallus Æüusnir,
qui au! cognat au: àdfinufiz’nt- , in que: un]?

I filât afin: confirantur ,, par" tareras z apudï
rom. Feflum; de vari. figmfie. me: Ne: fili-
nü Cornelius Promo ajoure à nos parents 8c à;
me alliés, aux qui ont gris on de notre (du.



                                                                     

L tv. III."CHA.P.’ XVIII. rgr
qu’elle oblige de veiller à notre fureté.
Les faufilions fe difen-t d’un efclave que
fa condition a mis dans le cas de ne
prétendre jamais à la reconnoilfance de
fou fupérieur , quelque chofe-qu’il falfe

pour lui. . . . . I ’De plus , ceux qui prétendent qu’un
efclave ne peut jamais être le bienfai-
teur de fou maître , oublient les droits
de l’humanité ’. c’eflz, la diipolition , 86

non l’état , qui carnélserife les bien-faits.
La vertu n’eli interdite à performe , elle
ouvre les bras à tout le monde , elle re-
çoit tous les hommes, elle les invite-
tous , libres , aliianchis ., efclaves-, Rois ,.
exilés. I elle nechoifir point de préféo
rence les palais 8c les fortunes immen-
fes ; elle prend l’homme tout nud. Eh !Ï-
quelle affurauce nous relieroit donc con-Î
tre les coups du. fort; que pourroitoon
fe promettre de grandi, fila vertu mê-
me changeoit au gré de la. fortune ? Si:
un: efclave ne peut être le bienfaiteurs
de fou maître, un fujet ne peut l’être;
mon. plus de fon Roi, ni un foldat. de-

cation , a: nos amis. Nccefll’mdo e]? wl’firngui4
ni: , vd mm’mrum ,. mon practpron’éus ,. un
amins.

(in) Il y: a ici une lacune dans--lc-tene..
F vj;



                                                                     

13:. Dits B18 amarra.
Ion Général. Qu’importe l’autorité alla- v

elle on eft foumis-, fi la lus abfolue
evient un obllacle à la bienfaifance?

Si la nécellité Be la. crainte du dernier:
fapplice., ôtent à l’elclave le mérite de.
la bienfaifance ; l’obllacle sa le même;
pour le fujet se le foldat; nif ne , fous
des noms diférents, ils ont cfournis art ’
même pouvoir. Ce endant onfait éprouo’

ver des bienfaits fus Souverains 8c à
fes Généraux sont peut donc en fana
éprouver à les: maîtres.

Un efclave peut être julie , courra-L
geux,magnanime.; dès lors il eut exer-
cet la bienfaifance qui ell-aufl’i un effet-r
de lavertu- Il» en fi vrai: qu’un efclave
peut faire-du bien ail-on» maître , qu’il y:
a.des maîtres qui doivent tout leur bien-
être à leurs efclaves. Enfin, on.ne doute»

as qu’un efclave ne puilfe faire du bien.
a. d’autres; pourquoi n’en feroit-il pan
afonmaure ?.

me
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lmv. I’I I’. CHA r. XIX; r31

a h fia 4CHAPITRE. x1x.,.
C’nsr , divan», qu’un: efèlàve ne (le-’-

vienr pas le créancieride fou maître , lors» ’
même qu’il-lui.prête de l’argent. D’ail-

leurs il lui rend muscles ’ourc des fervicesç.
illl’accompagne dans es. vaya .es; il le-
foigne dans fes maladies ;, il e facrifie:
entièrement, pour lui : cependant, tous.
ces fervices, qui de la par: d’un autre.-
feroient appellés bienfaits , ne font que»
desfonélzions ou des devoirs, dcvla Para
dîna efclave. En. effet ,. le 1mm. de.b1en-
fait ne fe donne qu’aux»- feryices qu’on:

a. tendusJorfqu’on- étoit. libre de ne:
les pas rendre LOI, un efclave n’a, pas.
le pouvoit. de refiler, fes fervices -,- il»
nioblige donc pas [on maître , il ne fait
que lui obéi: 5, il ne peut: (e. faire 1131»:
mérite d’une a&ion,qu’il ne dépendait;

geint de lui de ne pas faire.. ’ .
En fuppofant avec vous-cette-nc’ceÊ

Été; j’ai çpcoœ’ gain de caufe, 86. j:
vous produxçai mille citccmfîances où l’ef-

clave eh libre. Enmtendam , répondue
moi: fi je vous. menin-e un efclave qui.
combat; Pour la. nonfflvationdcfiap mien



                                                                     

134 DE s- Breurar’ris.
Ire, au mépris de la fienne; qui, percé
de mille coups , répand pour lur tout
Ion rang; qui prolonge exprès fa mort ,
pour lui laitier le temps de s’éclmp et :.
nierez-vous que ce fait là un bien au, *
quoique de la parr d’un: efizlave ?’ Si je.

-vous en cite un autre que les promelïes-
l dîna Tyran , ni [es menaces, ni fus [apr
plices ne peuvent contraindre à, décou-
vrir la retraiteede (on maître g qui dé-
route , autant qu’il peut , tous les (oup-
çons; qui Fait à la fidélité, le fâcrifice
de fa propre vie : refuferezvous à cette"
action le titre de bienfait, parce qu’un"
efclave en eü l’auteur? Au contraire le:-
bienfair n’el’r-il pas d’autant plus grand ,3

que les exemples de vertu font plus rares!
e la par: des efelaves Pi Si toure auto--

me déplaît, fi tout joug paroit oné-I
teux , quelle reconnoilfanceehe doit on:
pas à celui en qui l’attachement pour
on maître a triomphé defla haine pour
la fervitude Plu lieu donc de dire ,
13’641: pas un bienfait, parce qu’unlefclavev
en efi l’auteur :difons :c’efl unïbiençait’v

d’autant plus. grand, que la fervirude:
même n’y a pas mis d’obftacle. - l

a
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i F ?CAHApPITRE XX.
On le trompe , fi l’on croit que l’ai?"
prit de fervitudesempare de lhommæ
cour entier; la meilleure partie de lui.
même en et! exempte. Les corps (ont
foumisaux maîtres; mais Fame demeure
toujours maîtrellè d’elle » même: cette:
aine [i libre ,.fi indépendante , que les.
Biens mêmes-du. corps ne peuventl’emc
pêcher de prendre fon effet, de le livren-
aux méditations les plus fublimes, de:
s’élancer dans l’immenfiré au milieudes

corps ééleltes. C’efl: donc le corpsfeul
que la.forrune livre aux maîtres; c’eû.
le corps.qn.’ils achertent 84, qu’ilsvenp
dent: l’ame ne peut-Être mire en efcla-Ç
vage °, tous (es acines [Ont libres : en effet?
nous nepouvons: tout. Ordonner à nos.
efclaves; ils ne (ont pas obligésde nous.
obéir- en. tout. lls n’exécuteront pas des;

ordres contraires au bien public, ils ne
prêteront point leur-s bras. à unanime; 5

w
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. :3-c H A m TRIE. x x-r.
Ir. .el’c dès aâions que les Loir:r n’otdona

nem 85 ne défendent s aux efclaves:
elles peuvent fervir e matiere à. leur
bienfaifance; Tant qu’ils ne font qu’en?»
curer ce qu’on exige d’eux , c’eft une.
fonétionn ou un: devoir g. s’ils lîexceq
dent: ,. c’eft un bienfait , ils! prennent.
alors les fentiments: d’un ami. il y a des:
dons qu’un maître ne peut le difpenpt
fer; de faire il fes efclaves’, comme la,
nourriture 86 le vêtement; ce ne font:
pas la desbienfaits. Mais s’il4a pour eux; A
des attentions particulieres , s’il leur
donne une éducation honnête , s’il: les:
inflruit dans les Arts qu’on enfeigne:
aux Citoyens; voilà des bienfaits. ll en’
cil de même desuefclaves: :r celles de
leurs actions qui-excedentles bornes de
leurs. fanerions , qui [ont minutaires (la
nous Forcées. ,’font des bienfaits ,i poura-
vu qu’elles (oient allez importantes h

ut mériter ce nom ,, li. elles venoient.
gum autre patta.

fis
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MCHAPITRE XXII.
z

-UN efclave, fuivant la définition de
Cliryfippe , ell un mercenaire perpétuel.
De même donc qu’un mercenaire de-
vient bienfaiteur , quand il fait plus que
l’ouvrage pour lequel il s’eli: loué; de

même un efclave qui, ar attachement
pour fon’maître, aile es bornes de fa
condition , qui- orme une entreprife
généteufe &capable de faire honneur à
un homme plus heureufement né, qui.
furpalïe même les efpérances de Ion maî-
tre; un tel efclave el’r vraiment nubien.-
faiteur domeliique. Nous nous em or-
rons contre nos efclaves , quand ils ont
moins que cequ’ils doivent; vous paf I
toit - il julie - de ne pas leur l’avoir gré, ,

quand ils font davantage? Dansaquel.
cas les aditions des efclave: ne fontælles
pas des bienfaits? t’ait quand on peut

A .dire’: eh bien! s’il ne l’eut pas voulu , i
je l’y aurois bien forcé. Mars quand il
a fait ce qu’il étoit libre de ne pas. vou-
loir, il faut le louer de fa bonne- vo-
louré. Ce font deux Chofes contraires ,
que les bienfaits sa les injures, Un cf:
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’clave peut faire du bien àfon maître,
s’il peut en recevoir une injure : or, il
y a un Juge commis pour connoître des
injures des maîtres envers leurs efcla-
ves , pour réprimer leur cruauté, leur
brutalité , leur avarice. Quoi , dira- t-
on , un maître recevoit un bienfait de
(on efclave ? C’eli un homme qui en re-
çoit un d’un autre homme : enfin l’ef-
clave a fait ce qui dépendoit de lui 5 il
a fait-du bien à [on maître: il ne tient
qu’à vous de ne pas recevoir d’un ef-
clave ; mais où eli l’homme airez grand,
a out que infortune ne le mette as dans
e cas d’avoir befoin même es plus

petits? Je vais vous rËpporter- des traits
de bienfaifance-de di étente efpece, ô:
même de nature totalement o pelée z
ici c’en: un efclave qui donne la vie à
fou maître 3 la c’en eli un qui lui donne
la mort : celui-ci le fauve , lorfqu’il étoit
prêt à périt (r) , 8c fi c’ell trop peu , en
pétillant luir- même : celui - la aide [on
maître a mourir; un autre-luidonne (91e

change. ’ A
(Il) Voyez le Chapitre fiiivant, vers la fin.

l (a) Voyer ci-deflous, chap, a4.

. .42
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CHAPITRE xxrn.
CLAQDIUS.QUADRIGAR1US (1)" rapporte
dans le dix- huitieme livre de les an-
nales, qu’au fiege de Grumentum (a),
lorfqu’il n’y avoit plus d’efpérance de la

défendre , deux efclaves pellèrent du côté

des. ennemis ,v dont ils furent bien ac-
ceuillis. La Ville étant ptife, pendant
que le Vainqueur parcouroit toutes les
crues , ces .«efclaves prirent les devants ,
.8; par des chemins qu’ils connoilloienr ,
fe rendirentâ la maifonoù ils avoient
fervi. ils entirerent leur maîtrefle qu’ils
firent marcher devanteux; 86 répondi-
rentaux quefiions qu’on leur faifoît
que c’était leur maîtrefl’e, une femme

cruelle , qu’ils menoient au. fupplice.

fifi
( r )’ Cet HiRorien dont les ouvrages re faire

rdus , efi encore cité par notre Auteur , dring
fou Traité de la Clémence , liv. 1 , ch. 9. Aulne
Celle en fait mention , liv. 5 , ch. 4. , 8L liv. 13 a

ch. 1.8. ”" ( a) Grumentum étoit une ville d’l’tal’îe, [il

tuée dans la Lucauie. On préfume que le (regel
dont il s’agit ici, f: fit durant laguna: des
Alliés. Voyer Flora: ,..1.ivrlu , chap. J18. t
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Après l’avoir conduite hors de la Ville;
ils la cacherent avec le plus grand foin,
jufqu’à ce ne la fureur derl’ennemi fût
appaifé’e. ammi le foldat, raflafié de
meurtre, eût repris les mœurs romai-
nes I, les efclaves reprirent aufli leur
premier état , 8: le ternirent dans l’ef-
clavage de leur maîrtelfe, ui affranchit
arum-tôt l’un 8: l’autre. El e ne fut pas
humiliée de devoir la vie à des mal-
heureux fur qui elle avoit en le droit de
vie 8: de "mort : elle dut même en être
d’autant plus flattée , que l’auvée d’une

antre maxiiere,ce n’eut été ’qu’un aéré

de bonté ordinaire ; au lieu qu’elle ac-
uit par là de la célébrité, &Idevint ou:
eux Villes un beau fujet d’enrretren ,

8C uni exemple remarquable; Au milieu
de la confufioin d’une ville ptife’d’af-

faut, dans un temps ou chacun ne peu»
foie qu’à fa propre fureté , elle fut ahané
donnée de tous , exceptéde deux trans-
fuges. Mais, pour montrer’les feuti-
ments qui leur avoient infpiré la pre-
miete défet-tion ,ils quitterent le Vain-
queur pour leur maîtrell’e captl’Vç,elt-
confentant même à palièr- pour des par-
ticides. En, effet, ce qu’il y ade plus
noble, dans leur bienfait , c’eli: que pour
fauverlævie à leur ’maîrrell’e, ils lang

Ann a: -----’

5:!" se me;

un:

Il
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ferent croire qu’ils la lui avoient ôtée.
Soyez sûr que ce n’el’t pas un fentiment

’ fervile , qui fait acheter une bonne ac-
tion , en fe faifant palier pour criminel.

C. Vettrus,Préteur des Marfes , étoit
I conduit prifonnier à Rome ; un de les

efclaves rira l’épée du foldar qui le cotre
duifoir, de commença par tuer fou maî-
tre : enfuite il dit : Voilà mon maître af-

franchi , il a]? temps que je finge à moi ,
66 fe perça d’un feul coup. Citez - moi
quelqu’un qui ait plus noblement fauvé

on martre. l

.c HA p r "tu E "XXIIV.

DOMITIUS étoit ’aŒégé-, r Céfar’ à

(a) qufinium : il ordonna a fou-Médeo
du , quiéroit un de fes efclaves , de lui
donner du, poilent voyant qu’il. «kéfir
toit , pourquoi déférer , ditoil’ , comme

.tu émis le maître .9. c’ejÏ les arrhes à lamant,

- K r) Corfinium’, ancienne villed’Italie , lai
appartenoit ’a la nation des Péligtrieusalliés l cs’i
Samnites selle étoit dans le voifinage desulmone,
au pied de l’Appennîn , du côté de la mer adria-
tique. Lucius Domitius , qui étoit dam le par!

1’ de Pompée, défendit celai ville contre Céfar.
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que [en demande la mon. L’efclave pro-
mit d’obéir, Be lui donna un breuvage
innocent, qui l’alfoupit. Enfuite il alla
trouver fon fils g gardeçwmoi , lui dit-il ,

, jufqu’a’ ce que l’événement vous apprenne fi

j’ai empoifimne’ votre pare. Domltlus vécut

86 reçut la vie de. Céfar; mais c’éroit

fou efclave qui la lui avoit donnée le
premier.

L

’C H A P I T RifithXV.

Dans la guerre civile, un efclave,
après avoir caché fou maître qui étoit
du nombredeslprofcritsi, s’orna de fes
annèam’r , fe revêtit dé l’es habits , 8c le

préfenta aux émiflaires, leur difant qu’il
ne. demandoit pointI’de’gra’ce,1’qu’ilS’

pouvoient’ exécuter leurs ordres: enfuit:
il’lptéfe’nm la gorge. jQuell’e vertu”; de

mourir pour;fon, maître, dans u’nltetnps’
où le Comble la’fidéli’t’é’éroit’ de ne

pas le livrer; à la mort; de fe montrer--
compatiifanr malgrëla’ cruauté" ’néra-r
le; .fidele’îrnalgré; lïinfrdélité nulvdrfel-

le tôt quand-la trahifon étoit entourai
gée parles lus grandes récompen’fes ,1

dette-ms, . rrer,d’autre prix de fou
attachement), que immoral a v .

:83
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mCHAPITREiXXVL
Je n’ometterai pas non plus les exem-
ples de noue liecle. Sous l’Empire de
Tibere , rien de plus fréquenth .de plus
général, que la fureur des délations ,
plus funelle mille fois a la ville peu-ç
dam: la paix, que toutes les guerres ci-
viles enlemble. On épioit les difcours
de l’ivrefle , on profitoit des aveux naïfs
dei la gaieté ; il n’y avoit plus de fureté;
le moindre prétexte fuflifoit à la barba-
rie: le fort même des Accufés m’exci-
toit plus la curiofité, parcequ’il’ étoit
toujours le même. Paulus , ancien ’Pre’g

teur, affilioit à un fellin , ayant à fou
doigt, le portrait de Céfa’r,’ fur une
pierre ravée. Il y auroit de la petitefl’e
à cherc et un détour, pour dire qu’il
alla à la garde - robe; Maron , fameux
délateur de ce temps-là , le fuivit des
yeux : lmaisrl’efclaVe-de’Paulus le tira
du piégé où l’ivrell’e l’alloît» faire mm-

ber , en lui ôtant (on anneau; a: peu-
dant que Maron prenoit les convives
à témoin , que le portrait de l’Empeo;
rem: avoit été porté-dans un lieuloba
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Tcenc , a: drell’oit déja fou procès’ver-
bal , l’efclave montra l’anneau dans fa
main : fi quelqu’un peut donner à l’un
le nom d’efclave , il pourra donner ce-
lui de convive à l’autre. -

CHAPITRE XXVII.
Sous l’Empire d’Augufie,les clifcours
ne mettoient pas encore, la vie en dan-
ger; mais ils ne lailfoient pas de com-

promettre. Rufus , de l’ordre des Séna-
teurs, avoit paru fouhaiter, dans un
fou er , .qu’AuguRe ne revînt pas fain
de auf d’un voyage dont il faifoi-r les
préparatifs; ajourant que les taureaux 86
lesveaux faifoient le même vœu. -Ce
propos fut écouté attentivement par
que-l nes convives. Le lendemain de

ran matin ,1’efclave qui avoit été à
Êtes ieds, lui rend compteldes Idil’cours

ne v’ivrell’e lui avoit fait tenir la veille;
i l’exhorte à prévenir Céfar , en (e. dé.

nouçant lui-mêmes Rufus, fur cet avis,
fe préfentant à l’Em ereur, commeil clef-
cendoit de fou palais , lui dit qu’il avoit
perdu la raifort, la veille; rotefte qu’il
deliroit que le mal qu’il En avoit fou.

haité,

l.
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halté, retombât plutôt fur lui 8: fur
(es enfants; le conjure de lui pardon-
ner , 8c de lui rendre fes bonnes ra-
ces. Céfar l’ayant alluré qu’il y con en-

toir : mais , rependit Rùfus , on ne
croira jamais que vous m’avez pardon-
né, fi vous ne m’accordez quelque bien-

fait, 86 il lui demande une femme
capable de contenter un Courtifan en
faveur. Céfar, en la lui accordant, lui
dit : je prendrai garde , pour mon intérêt,
de ne jamais me ficher contre vous. Il elle
beau â Au une d’avoir pardonné ,ld’a-
voir joint a libéralité à la clémence.
Tous ceux quillironr ce trait ne pour-
ront s’empêcher de louer l’Empereur;
mais ce ne fera qu’après avoir loué ref-
clave. Vous ajouterai - je qu’il fut ré--
compenfé’par l’aErancliilÎemenr? il ne

fur pourtant yas gratuit; Ce’far avoir
payé fa liberte. .

mCHAPITRE XXVIIII,

P a u r - o N douter , après tant d’exem-
ples, qu’un maître ne reçoive quelquev
fois des bienfaits de [on efclave? Pour.
quoi fera - ce la performe qui avilira.

Tome III. l G ’
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l’aétion , 86 non l’aâion qui annoblira
la perfonue ? Nous fommes tous Formés
des mêmes principes, tous defcendus
d’une origine commune. On n’efi plus
noble’qu’un autre, que quand ou a
lus de vertus 8c de talents; Tous ces

gommes dont les vellibules (ont ornés de
portraits, d’une longue fuite de noms,
de longues généalogies, ont lurôt de
l’illullration ue de la noblelle. glatis n’ac
vous qu’un cul pare, c’elt le monde:
voilà l’origine commune àla quelle il faut

remonter par des degrés lus ou moins
brillants. Ne vous en lai ez pas impofer

ar ces gens, quidams le catalogue de
eurs ancêtres , mettent un Dieu , par-

tout ou il leur man ne un nom illulh’e.
Ne méprifez as un omme , pour n’a-
voir autour e lui, que des noms vul-
gaires 8c peu favorifés de la fortune.
Soit e vous ne voyez devant vous,

ne es affranchis, ou des efclaves, ou
Ses étrangers, n’en’ayez pas moins de
fierté ; franchilfez d’un faut hardi cet iu-

tervalle humiliant; vous trouverez au.
bout la draie noblelle.

Pourquoi l’orgueil nous gonfleroit-il
au point de rougir d’avoir un efclave

’p-o’ut bienfaiteur, 8c d’oublier le fervice,
pour ne fouger qu’à l’état de la perfonne?
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Oies - tu donner à quelqu’un le nom
d’efclave , toi qui esl’efclave de la dé-
bauche , de la gourmandife, d’un adul-
tere , ou plurot’ de toures les profiti-
tuées? Tu ofes traiter quelqu’un d’ef-
clave l Mais où te traînent ces porteurs ê.
où meneur-ilsde porte en porte ta li-
riere ? où re conduifent ces efclave: vê-
tus de l’uniforme militaire le plus écla-
tant? à la loge de quelque portier , aux
jardins de quelque efclave (ubalrerne?
a: tu prétends queston efclave ne fauv
toit être ton bienfaiteur; roi,pour qui.

’les embrafladès de l’efclave d’autrui font:

des bienfaits? Quelle inconfe’quence!’
tu méprifes les efclaves , 8c tu leur fais
la cour: fier 8c impérieux dans ra mai-r
fan , vil ,8: bas au dehors, tour-atour:
méptifant et méprifé. Il n’en: pas d’amas

lus abieâes, que celles qui s’enorgueil-
ill’entle. plus; il n’efl: point d’hommes

plus difpofc’s à opprimer les autres, que
ceux qui ontgappris a faire des outrages ,

à force d’en recevoir. "
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CHAPITRE XXIX.
J’AI cru cette excurlion nécellaire,’ ur
rabattre l’orgueil des adorateurs e la
Fortune : j’ai commencé par rétablir les" i

efclaves dans leurs droits, au titre de:
bienfaiteurs; je vais anlli les rendre aux:
enfants. En effet, on demande fi les en;
fanrs peuvenr’quel uefois faire éprouver
à leurs parents des cbienfaits plus grands-
que ceux u’ils en ontreçus. On con- ’
vient que cuvent des fils ont été plus»
grands plus pailleurs que leurs ares:
on comment encore que fouvent 1 s ont:

» été plus vertueux ;, d’où il réfulre qu’ils

peuvent futpall’eteleuts pere’s en bien-i
faits, ayant 86 une fortune plus ample,
ô: des difpolirions plus vertueufes. i

Quelque chofe qu’un fils donne à fou
pere , dit-on, c’eût toujours:moins-qu’il
n’a reçu , vû que la faculté» même de

donner , il la doit à fon pere. Ainfi , ja-
mais le pere ne peut être furpallë en
bienfaits , puifque fa défaite même fe-
roit un bienfait de fa part. Je réponds
d’abord qu’il elÏ des chofes plus grandes

que cellesqdou; elles tirent leur origine;



                                                                     

Ltv.;lll. CHAv.-XXlX. r49
. a: de’ce que l’une n’eût pu s’accroître,

fi elle n’avoir dû (on commencement à
l’autre, il ne s’en fuit pas que la pre-
miere ne puine aller lus loin q-ue’la fe-
conde.. Il n’y a pas eprodué’lion natu-
relle , quine fur all’e fes principes, d’un
grand nombre , e degrés. Les éléments. ’

font la caufe de routes les agrégations;
86 néanmoins ils font les plus petites par-
ties des corps ni en font formés. Regar-
dez le Rhin , Cl’Euphrare, les fleuves les
plus célebrcs; que font-ils, fi vous les pre-
nez à leur fource P Cette malle d’eaux ,

ui les rend redoutables 8c fameux ,c’elt
dans leur cours qu’ils l’ont acquife. Re-
tranchei les racines , les forêts ne s’élé -

veront plus, les montagnes ne feront.
plus couronnées. Regardèz ces troncsr
énormes , dont la cime va fe perdÎe
dans les airs , dont les rameaux s’éten-
dent au loin ; qu’ell, en com araifon
d’eux , l’efpace qu’occupent les bres dé-’

I liées des racines? Nosqtemples, les murs
de nos villes, ne s’élevenr que’furl’apc

ui de leurs fondations; 8c cependant
a bale de tout l’ouvrage ell invifible.

Il en et! de même de tout le relie : les
I progrès font toujours fupérieuts aux com-
. mencements. Je n’aurons pu rien acqué-
rir , files bienfaits dermes patents ne

G uj
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m’en enflent rendu capable; mais il ne
s’en fuitipas que ce que j’ai acquis , foit

moindre que la chofe fans laquelle je
n’aurois pu acquérir. Si une nourrice
n’eût élevé mon enfance, mon bras a: k
ma raifon n’euifent pu rien exécuter;

je ne ferois point parvenu à la renom-
leruée à laque m’ont conduit mes ac-

tions civilesôc militaires. Mettrez-vous
ut cela les fervices de ma nourrice au

demis des plus grands bienfaits Prepen-
» dant il m’eûr été tout aufli impoflible de

.m’avancet fans les foins de ma nourrice,
1 que fans les bienfaits démon pere.

CHAPITRE XXX.
s0

- Sr c’ell à l’auteur de mon ex illence que
- e dois tout ce que je puis faire , fonge:
que ce n’ell pas à mon pere , ni même à
mon aïeul, que j’aurai cette obligation.
Il y aura toujours une origine ultérieure
d’où la fuivante fera dérivéeror , on ne
dira pas que je doive plus à des ancêtres
inconnus, 8: dont la mémoire cil en-
tiérement elfacée , qu’à mon propre pere.

Cependant je leur dois plus , puifque
mon pere lui-même tenon de mes. an-
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c’èrres, le pouvoit de me donner le jour.
Tout ce que j’ai fait pour mon pere,

’n’eft rien au fprix de fou bienfait, par-
ecoque je ne rois pas, s’il ge m’cût en-

gendré. Cela pofé , je ne pourrai non
plus m’acquittet jamais envers le Méde-
cin qui a tiré mon pere des portes de
la mort; puil’qu’il ne m’eût pas fait naî-

tre , s’il n’eût été guéri. Ne vaudroit-il

pas mieux examiner fi ce que j’ai fait
m’appartient en propre, découle de ma.
propre énergie, cil un pur arête de ma
Volonté? Pelez en lui-même le bienfait
de ma naillance , vous verrez qu’il le ré-
duit a bien peu de chofe; que c’en:
un avantage très douteux , qu’i ell une
fource de maux comme de biens. La.
vaillance ell , fans doute , le premier de-
gré qui mene à tout; mais pour être le
premier,il n’ell pas le plus grand. l’ai
fauvé la vie de mon pete , je l’ai élevé
au faire des honneurs, je l’ai placé au
premier rang dans fa’parrie; nonnfeu-
ement je l’ai illullré par ’mes aérions ,

mais encore je lui ai fourni des m0 eus
furs 8c faciles de mériter de la gloire
par les fiennes; j’ai accumulé fut lui les

onneurs , les richeffes ,utous les avan-
tages les plus enviés des mortels; élevé
moisir-réale audell’us de tous , je me

G iv
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,fuis placé au delfous de lui. pVenez
maintenant me’ dire: vous devez a vo-
tre pere d’avoir pu faire tout cela. Je
vous répondrai , fans doute, s’il fufiit
de naître meut faire de pareilles ac-
tions : mais fi vivre n’ell que la moindre
des choies nécelfaires pour bien vivre;
fi vous ne m’avez donné qu’un bien que
’e partage avec les bêtes féroces, avec
es animaux les plus chetifs, 8C même

les plus immondes; ne vous attribuez
pas un mérite dont votre bienfait n’efl: pas
. a lcaufe , quoiqu’il en foit le moyen.
Suppofons que je vous aie rendu la vie

ont celle quepvous m’avez donnée ; je
l’emporte fur vous, vû que je vous ai
fait éprouver un bienfait dont nous fen-
tions l’un 86 l’autre le prix ; vû que je
ne vous ai pas donné la vie pour mon
plaifir, ou du moins par mon plaifir;
vû que conferver la vie eli une chofe
plus agréable que de la recevoir, par-
.ceque c’efl un moindre mal de mourir
avant d’avoir pu craindre la mort.

en
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CHAPITRE X’XXI.

.Quann je vous ai donné la vie , vous
étiez a portée d’en jouit furie champ:
v uand je l’ai reçue de vous, j’ignorois
gaie vivois. J’ai donné la vie à un hom-
me prêt à mourir ; vous l’avez donnée-
a’.. un êtreedefiiné a mourir. Jevvous ai
donné une vie pomplerre , à laquelle
rien ne manquait ;. vous n’avez mis au
monde qu’une machine dépourvue de
raifon, a. charge aux autres. Voulez-

ivous l’avoir combien une vie pareille
el’t un bienfait modique? vous n’aviez

I qu’à m’expofer’, 8: pour lors c’eût été

une injure de m’avoir engend’ré.”C’efl:

donc un cherif bienfait , que la co a-
birarion du mari 85 de la femme, s’il
ne. re joint des accelloires à ce com-

Ï mencement de bienfait; s’il n’elÏ, pour
ainli dire, ratifié par d’autres fervices.
Le bien n’elf pas de vivre, mais de bien
vivre. Je vis bien, dires-vous:mais je
pouvois mal vivre. Ainfi la feule chofe

que je tiens de vous , c’elli de vivre. Si
vous vous prévalez de m’avoir’ donné

, une vie dénuée de fe’cours 8:21; raifort;

. . v ,.

c
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fi vous me la vantez comme un grand?
bien , fougez que cet avantage eft celui:
des mouches a; des ver-s. Enfin, pour ne:
parler que des arts dont l’étude a di-
rige le cours de ma vie, je vous» a1 ref-
ptitué lus que je n’avois reçu nous m’a-

viez onné un être ignorant 85 groflier t,
86 moi je vous ai rendu un fils telî ne
vous feriez charmé de: l’avoir engen réa

CHAPITRE XXXII.

M onipere m’a: nourri : fi j’en: fais ans
’rant ,’ je lui rends plus qu’il ne m’a don.»

.« né; parce ne non-feulement-ilïefl:nour-
«ri , maisi l’ell par fou fils; il.jouiten:
i core plus de ma difpolition, que de la.
chofe même :’ aulieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont pas été lus loin

ne mon corps. Mais, fi un .lsa fait
dallez grands progrès’pour être connu
dans le monde entier, par fou éloquence,

la jüflice , fescrploits. militaires; s’il’

, environne (on pere du bruit de fa re-
nommée; fi par fou éclat, il dillipe l’obli-

lcuriré- de fa naiffance ; n’a at il pas rendu
à ’fe’s parents un fervice inefl-imable? Qui

i connoîrroit aujourd’hui Arillon 66 Gryl-s
x
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Iris , fans leursfils Xenophon Sc Platon?
Le nom de Socrate "ne lainera jamais
mourir celuide Sophronifque. Je n’aurois
jamais fini l’énumération des .peres ,
qui ne doivent l’immortalité qu’à la ver-

tu de leurs enfants. Lequel ç à. votre
avis , fur le bienfaiteur , cuida, pere d’A-

rippa qui n’elt pas même connu depuis:
in! fils , ou d’Agtippa décoré-d’une cote.

tonne navale , exemple unique de cette
refpece de décoration militaire, - d’A-

ri a ui ar la multitude d’édifices
fioiii’il celnibtillit la Ville , fur alla la ma-
gnificence des liecles précé ents, fans
pouvoir être furpalféadans la fuite i, le-
quel fut le’bienfaireur,’ ou .d’Augulle ,
ou d’Oétave quoiqu’éclipfé- par le perce

adoptif de fou fils. Quelle jouillance
a

our lui, s’il eût vu ce fils, après les
horreurs des uer-res’civiles, jerrerles. r

guise paix folide sa fans.
doute il n’eût pas reconnu fou propre
ouvrage ;. en fie repliant fur. hlfmême ,
il n’auroit concevoir qu’unfpareil hé-
ros fut né ans fa maifon.. ’ I t r

Je ne pallerai- pas entrevue mille au.
ares peres, que l’oubli eûtdéja dévotes,
fi la loire de leur fils ne les eût tirés des

V ,- l :o I ,même tes, se ne les retenort encore au
Ïgrand jour. D’ailleurs-illu’elt pas; quel;

se
l
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tion d’examiner fi quelques fils ont plus
rendu à leurs peres qu’ils n’en niveleur
reçu , mais li- la chofe off pollible. Quand
même les exem es que j’ai citésane [et

" roient pas fatis aifants, ou n’auroient pas
une répondétance allez marquée fur le-
bien ait de la vie; la. nature peut en-

fanter ce que les fiecles n’ont pas. encore
produit. Si des bienfaits ifolés ne peu-
vent l’emporter fur ceux des peres; à
darce de les accumuler ,, ils feront enfin,
pencher la balancer

’î’ÇfjîrAl’ITRE xxxm.

.Serr 1 ou fauva En pere dans une ba-
:taille ta peine revêtu de larobe rétexte,
,il pouffa [on cheval au milieu" es entre.
;:nis. C’étoitvpeu d’avoir bravé, pour at-

.ri,vet jufqu’à fou pere, tant’dÏobfiacles
(réunis, tant de périls qui ferrent de plus
, pres- les Généraux; c’eroit peu pour ce
jeuneqbéros , à. erne enrôlé , de fe faire

, jour 11110363 es corpsde ,vérére’rans’ ,

t jufqu’âl latpremiere ligne , de faire des
geffotts au eflus de fou âge; ajourez la
4c maniete dont il défend fou pere acculé ,
dont il l’arrache a la. brigue des 6.11112:
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.mis les lus puillants, dont il fait accu-
Imuler [in lui unfecond , un rroifieme
Confular , 86 d’autres dignités délira-

’bles, même’pour des .Confulaires : il
foulage fa pauvreté par les rréfors dont ’

”la vié’toire l’a tendu maître ; il-l’enrichit

des dépouilles de l’ennemi , préfents les
plus flatteurîrpour un» guerrier. Si ce n’eflz’

pas encorea en , ajoutez cette faire de
rgouvernemenrsôcde diflinétions extraor-
dinaires qu’il lui fit obtenir; ajoutez que,
- parla ruine des villes les plus puill’antes,
’ devenu le proreéteut 8c le vrai fondateur
de l’Empire Romain , qui pouvoit défor-
mais s’étendre fans rival , de l’Orienr à

l’Occident, il accrut encore beaucoup-
l’illullrarion- de fou pere. Que l’on parle
maintenanrdes bienfaits de ce pere. Pente
en douter que le bienfait fi vulgaire de la
naiffance n’ait été furpallé parla valeur à:

la piété filiale de Sci ion? l’une a fait la
[fureté de Rome , ’Bc ’aurre lui a fait un.

honneur immortel. i ’

N5?
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CHAPITRE XXXIV.
SI tant de bienfaits ne [ont as- encore
fuflifants , fuppofez qu’un 13 arrache
fan pere à la.- tbrtur-e , 8c la. (ubiITe en fa-
piace. Vous pouvez agrandir autant que
vous voudrez les bienfaits du fils; au-
lieu que celui du pere cf: (impie, facile ,
accompagné de plaifir pour le. bienfai.
teur; c’eft un bienfait dom: il" a fait par:
fans le (avoir à mille autres; un bienfait
Hans lequel- fa. femme eû de moitié , au-
quel il à été déterminé par les Loix de
fou pays, Par les nécompenfes attachées
à la paternité; t le defir de perpétue:
fou naans: [a mille i, par mille confî-

"dérations étran eres à la. arienne même
qui en étoit i’oîïet. Mans fi un fils par-
venu au faîte de la fzgefïe , en fait par:
à fou pave; chuterons-nous encore qu’ill-
ait plus donné que reçu .3» lui qui; , en
échange de la vie , melonné le bonheut..
Mais, dit-on , tout ceque vous t’aime,
tout ce que vous pouvez faire pour votre

D . ’ . a .Pere , c efi à lui que tonale devez. C efir.
auflî à mon Infiniment que je-dois les Pron-
gçès que j”ai: faitsdans les [dermes incante

I.
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moins dans ce genre on peut fur airer fes
maîtres, 8c fur-toutceux de qui ’on-a a
pris à lire : quoiqu’on ne puilïe pas faire e
progrès fans eux , il ne s enfuit pas n’on-
refle toujours au dell’ous d’eux , ne que;
progrès qu’on ait faits. lly a de a diffé-
rence entre le commencement 8c la pet.
feâtion; 86 quoique l’une ne paille exif-
ter fans l’autre , il ne faut. pas. pour cela
«les confondra.

CHAPITRE XXXVL
Mus il cil temps d’employer des ar n--
’ments frappés à notre propre coin. ni
bienfaiteur eut être furpaflé , quand il
iexiüe des bienfaits plus grands que le»
.fien.Un etc donne l’a vie, mais il y a des
choies plia importantes que la vie nm
Pere peut donc être furpallë’ , puifqu’il

’exil’te des Bienfaits plus grands que le 1en’.

’De plus, celui qui a] donné la vie,qunnd
il a étélui même une 8: deux Fois délivré

du péril de la mort , a reçu un bienfaits
Plus. grand , que celui qu’il a procuré.’

Or, un pare adonné la vie : fi donc il
’ell délivré Plufie’uis fois par [on fils du»

"danger de .3, mon; il reçoit plus-(pût
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n’a donné. Un bienfait en: d’autant plus

grand , que" celui qui le reçoit en a plus
Ide befoin. Or on a plus befoin de la vie
’lorfqu’on vit déja,’ que quand on n’ell:

pas encore ne, puifqu’alors on ne peut
.éprouver aucune efpece de befoins. Un
pere qui reçoit la vie de l’on fils lui-dort
donc plus, que le fils ne d’oit à fon pere,

our l’avoir mis au. monde. Sur uel
fondement dites-vous que les bien airs
du fils ne peuvent furpaller ceux du pore?
fait arceque, fans la vie qu’il a re;-
’çue cl’e [on pere, le fils n’auroit pu de-

venir. (on bienfaiteur. Mais le pore le
trouve alors dans le cas de tous ceux qui
ont donné la vie à quelqu’un ; on n’au-

roit pu leur témoigner fa recourioiflance;
Ti l’on n’eût point recula vie. On ne
peut donc ar fa ’recounoill’anCe fui-paf-
fer le bienfaiit d’un Médecin qui nousa
rendu. l’a vie, ni celui d”un- matelot qui
nous a fauve du naufrage. Cependant il
"cil pollible de furpallër les bienfaits de
l’un 8: de l’autre P 85 généralement de

tousceux qui nous ont fauvé’la vie de
’ uel’que maniere que ce foin La même

le ofe elî donc pollible par rapport au:
peres; li l’on m’a fait éprouver un bien-
ait qui ait befoin d’être foutenu de Beau-v

coup d’autres , &.que,,le mien u’ exige au:

fin..-....l
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Liv. Il]. Cura». XXXV. m
cun accefl’oire, j’ai plus donné que reçu.

Or la vie que le pore donne à fou fils n’ell:
sonferve’e qu’à. l aide d’une foule d’accef-

* foires ; aulieu que celle que le fils donne
r à [on pere, n’a befoin pour fe maintenir
. d’aucun recours étranger. Ainli le pore

ni reçoit de fou fils la vie qu’il lui avoit
taonnée, cil impaire en bienfaifance.

CHAPITRE XXXV:I..

Carre doârine. n’el’t point faire pour
anéantir le refpeél: filial ; au lieu de per-

vertir les enfants, elle nopent que la
rendre plus vertueux. La vertu ell natu-
rellement ambitieufe: elle brûle de fur-
pafl’er tout ce qui la devance. La iété
filiale n’en aura: donc que plus d’ar ont,
fi , au delir de rendre la pareille ,fe joint
l’efpoir de l’emporter. Le: pères eux mê-
mes s’applaudiront d’une défaite, où il

, y aura tout à gagner pour eux. Heureufe
lutte! Quel bonheur pour un pore ui
le recannoit lui-même , vaincu parcl
- bienfaits de l’es enfants!

83

La doârine contraire fournit une ex-
cufe à l’ingratitude des enfants , 8c ra.

.Jenrit leur reconnoill’ame. Nous devon:
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plutôt les aiguillonner 8c leur dire t

. r
n conta e, vertueux jeunes gens ’7 un

. louab e défi cil ouvert entre vos a-
rents a: vous : fachons- s’ils ont plus
reçu que donné. lls- ne font pals vain-
queurs , pour vous avait revenus.
Animez- vous feulement s fend-
meurs qui conviennent 3 ne vous dé-

couragez pas ç la viétoire en" à vous ,.
» fi vous la delirezrDans ce noble com-

bat , vous trouverez des Généraux qui.
vous exhorteront , 86 qui, déja vum-
queurs de leurs peres, vous condui-
ront tu: leurs traces-â la viétoire a.

a se:
a8

8 3
a

CHAPITRE xxxvrr.’

.Enéa a furpall’éfon- ere; il n’avoir été

ont lui dans fou en ance qu’un fardeau
léger 8: facile à mettre en fureté ;, aulieu

u’Ancliife étoit appefanti par l’âge , il

alloit le porter a travers les cohortes
ennemies , les ruines d’une ville qui.
s’écrouloit autour de lui : ce vieillard
reli ieux , tenant dans fes bras les va-
fes fiacres 8c l’es Dieux Pénates, furchar’c

geoit fou fils d’un double poids : néanu
J moins il le porta ; que dis-i6 , æquo me

Y
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Lw; m. ont. XXXVII. re;
peut la piété! il le tranf orra au milieu
des flammes , 8: il établit fon culte par-
mi celui des fondateurs de Rome.

De jeunes Siciliens ont furpaflé leurs
eres , lorfqu’au milieu de la plus terri-

ble éruption de l’Etna , au milieu des
torrents de feu qui ceuloientdans les vil-

les, dans les campagnes , dans la plus
grande partie de l’lfle, ils les emporte-
rent ( l ) fur leurs épaules. On prétend
que les flammes s’écarterertt, que les
feux en fe retirant à droite a: à gauche ,.
ouvrirent un libre panage à ces Héros
bien dignes de terminer heureufement
une fi noble entreprife.

(r) Ce fait cl! rapporte.r dans le Poëme que
Cornelius Severus nous a laill’é, fut le mont Etna:
voyez un 610 &fiu’v. Claudien en arle aulli
dans une de fes Idylles, 8c donne à apiété fi-
liale de ces deux fteres tous les éloges qu’elle mé-
rite. Il nous apprend même qu’on leur avoit éri-

’ ge des Rames. Voyez; l’Idylle 7 , page 8 t7 &feq.

.Edit. Var. Amflel. 166;. Salin ajoute que la
poflérité. pour honorer leur mémoire , et la
rendre ref diable aux ficelas à venir , anommé
le lieu ou leurs cendres repofent , le champ du
bon: Enfants. Horum memoriam’ità poflerita:
mantram cil , ut fépulchri locus nomi’naretnr , *
Campus piarum. SOLIN , Polyliiflor.,c. 5 , p. 14,
8L Ir , tom r. Edix. Salmafi Trajtfl. ad lilial.

I682. ”
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Antigone ( r ) remporta une viétoire;

après avoir défait les ennemis dans un
rand combat, il céda le prix de la guerre

(Îfon- pere -, 8c lui abandonna le trône
de Chypre. C’eft être vraiment Roi,
En de ne vouloir pas régner, quand on

peut. .T. Manlius (a) vainquit (on pere,
tout imperie’ux qu’il étoit. Relé né par
ce pere a caufe de la fiupidiré qu’il mon-
tra dans l’es remietes Iannécsv,’il alla

trouver le tribun du peuple qui avoit
ajourné Manlius , lui demanda uneen-

.trevue 8c l’obtinr. Le tribun ne doutoit
pas que le fils ne re rendît le délateur
d’un pere odieux; il croyoit l’avoir

I (I) Ïufte-Lipfe croit qu’il y a’ici une faute de
Copille, ou une inadvertance de Séneqne : il
conjecture avec raifort qu’il faut lire; vicit An-
tigoni fifius. Ce qu’il .7 a de certain ,. e’el’t que
la vérité billorique rend cette correé’tion abfoln-
ment nécell’aire; il fufiît , pour.s’en convaincre,

de conforter Plutarque , vie de menins fun-
nommév Poliorcetes (pug. 896 , tom. I , Edit.
Parif. une 161.4. ), 8; lavnote de luflevLipfe fur

. ce paillage.

(pr) l’oie: Cicéron, au troilieme’ livre des
Offices . c ap. g r 5 8c fur-tout Tite-Live , l. 7,
cap. 4. 8: y, ou ocrai: cil raconté au long 8b
avec toutes les circonflaoccs qui peuvent en au;
’hunter l’intérêt. I ’ ’

I.
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obligé, parceque fon exil étoit un des
principaux chefs d’accufation intentés
contre Manlius. Le jeune homme le
trouvant feul, tire une épée qu’il ca-
choit fous fa robe; 86 lui dit, fizu ne
jures de te délirer , je te perce de ce glaives
Mon peut féra délivré dejbn aramerez",
chog’fi’s de quelle maniera. Le tribun jura ,

8c tint parole j il rendit compte à l’af-
femblée du motif de fou défilement.
Jamais aucun antre ne commit impu-
nément le même attentat contre un .tri-,

bun. V h-.
CHAPITRE XXXVIII.

RIEN de plus commun que les exemples
de fils qui ont Tauvé leurs porcs du dan-
gei’ , qui les ont élevés de l’état le plus

as , au faire des honneurs, qui les ont
gîtés de la foule , pour les illnllret à ia-
mais. L’éloquence , avec toute la ri-
.claelTe de les exprellions, ne pourra ja-
mais peindre l’avantage inellimable 8C
digne de’n’être jamais elfacé du fauve-

-nir des hommes, de pouvoir le dire : j’ai
sa toujours obéi à mes parents; je leur ai
u cédé en tout; je me fuis fournis à tous
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sa leurs ordres, foitjulles foit injullesôt
u révoltants; je ne me fuis montré re-
u belle qu’en un feul point; je n’ai pas
u voulu fouffrir qu’ils me furpailaflent
n ar leurs bienfaitsu. Ahlcombattez fans
celle , 8c quoique vaincus, revenez à la
charge :heureux les vainqueurs: heureux
encore les vaincus! Quoi de plus beau
qu’un jeune homme qui peut fe dire
à lui-même (car il lui cil défendu de le.
dire aux autres) j’ai fnrpallé mon ere en
bienfaifance! Quoi de plus fortune qu’un
vieillard qui publie à tout le monde, que
les bienfaits de [on fils ont triomphé des
fieris ! Quoi de plus fortuné qu’une pa-
reille défaite!

uranate
e-

’ 7*î-J-7r-N

.5”
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amendeme-
LlVRE. IV.

F aCHAPITRE PREMIER.

a De tous les objets que nous avons trai-
tés jufqu’ici , Ebutius Libéralis , il n’y en

a pas de plus important, que celui qniva
maintenant nous occuper; Il s’agit de fa-
voir fi la bienfaifanceôc la gratitude font
des chofes defirables par elles-mêmes. Il
Ce trouve des gens qui ne font cas de
l’honnêteté que par intérêt , pour qui la
Vertu n’a plus de charmes , quand elle cit
gratuite. Ce endant elle perd toute fa
grandeur , ès qu’elle devient vénale.
Quoi de plus honteux que de calculer , ’
jufqu’â quelle femme on fera vertueuxi.
La vertu n’invite pas l’homme par l’ap-

pât du gain ; elle ne le .détourne point
par la crainte de la perte g elle ne fé-
du’it perfonne par l’efpoir 8’: les promet:

[es : au xontraire elle exige 8c des fa-
crifices 8c des tributs (r ), volontaires.

- (r) Séneque fe fer: ici d’une exprcllion ont;
prouté; de l’ancien Droit Civil des Romainsu
1k dont on trouve l’explication dans la note de
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C’ell: en foulant aux pieds fou propre in-
térêt, qu’il faut marcher vers elle , par-
tout où elle nous appelle, partout où
elle nous envoie , fans égard pour fa
fortune , fans ménagement même pour
fa pro re vie , fans jamais refufer d’o-
béir. âne gagnerai- je à être reconnoif-
faut? vous gagnerez de l’être. La vertu
ne s’engage à rien qui lui foi-t étranger;
s’il ’furvient quelqu’avantage , regardez-

le comme une acceffoire. La récompeufe
des mitions honnêtes, le trouve dans ces
ruilions mêmes. Si la vertu cil defirable
par elle a r-ëme , 86 li la bienfaifance en
une vertu , la nature étant la même, le

q fort ne peut différer. Or nous avons.
prouvé louvent à: fuliifammeut , que la
vertu ell defirablc par elle»même.

mCHAPITRE Il.
Ici nous airons àcombart-re les Épicu-
riens, ces amis du plaifir 8: du repos;
ces Philofophes de table, chez qui la
vertu n’eft que la fetvanre des volu tés;
elle leur cit fonmife, elle en cit l’efc ave ,

Julie Lipfc fur ce panage. Vqu aulli les 44’va
finie de Turntlr. lib. r, cap. 2.9. t V ’

elle

il
l
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aLiv. IV. CHAP. Il; x5,
elle les voit au dellus d’elle. Mais , di-
tes - vous, la volupté ne peut exilter fans
la vertu. Pourquoi donc occupe-t- elle le
premier rang? Croyez-vons ne ce ne
foit ici qu’une difpute de préféance? Il
s’agit de la chofe même , de la nature de
la vertu : elle n’elt plus vertu , li elle n’a
que la feconde place : le premier rôle lui
appartient , c’ell à elle à conduire , à.
commander , à s’aWeoir fur le trône; 8:
vous voulez qu’elle nille prendre des
ordres. ’ A ’

Que vous importe , dit-on P Nous pré-
tendons comme vous, qu’il n’y a pas de
bonheur, fans la vertu. La volupté mê-
me , que je recherche , à laquelle je me
fuis dévoué, je la condamne 8c la réprouf
ve , fi elle n’el’t accompagnée de la vertu.

La feule difpure enrre’nous , en: de favoir
fila vertu n’ell que la fource du bonheur ,
ou li elle eli le bonheur même. En fuppo-

. faut que ce foit la notre feule conteliation,
n’en-ce , à votre avis , qu’une allaite d’é-

tiquette ? Ce qui me choque n’en pas de
voir la volupté au premier rang , mais de

la voir en la compagnie de la vertu. La
vertu méprife la volupté; elle en ell: l’en-
mamie; elle s’enfuit loin d’elle ; elle pré-

fere les travaux 86 la douleur L, ou du
moins des avantages qui marquent une

Tome III.
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rigueur mâle , à tout le bonheur effé-
miné d’Epicure.

CHAPITRE III.
Ces réliminaires étoient néceflhires ,
mon cher Libéralis , parceque la bienfai-
fance, dont nous traitons , cil une vertu ,
8c qu’il ell honteux de faire du bien,
pour d’autre motif que d’en faire. En
effet fi l’on ne donnoit, que dans l’ef-
poir de la reflitution , l’on choifiroit les
plus riches , par préférence aux plus di-
gnes : au contraire , on préfere tous les
jours le pauvre au riche infolent; la
bienfaifance n’a point égard à la fortune.
D’ailleurs fi l’intérêt étoit l’unique mo-

tif de la bienfaifance , les hommes les
moins bienfaifants feroient ceux zqui ont
le plus depmoyens de l’être , les riches ,
les grands , les Rois; tous ceux en un
mot qui n’ont pas befoin du recours
idlautrul. Les Dieux fur- tout ne nous
combleroient pas de cette multitude de
bienfaits u’ils ne calent jour 8c nuit de
répandre fhit nous. Leur nature leur fuf-
fit ; elle leur procure 86 la plénitude des
biens, a: la fureté la plus inviolable. Ils
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n’accorderoient donc pas de bienfaits,
fi le feul motif d’en répandre , étoit la
confidération de l’es propres intérêts. Ce
n’eli plus de la bienfaifance,.mais de l’u-
fure, que de fouger à placer fes bienfaits
mon as le plus honnêtement, mais avec
le pfus d’avantage 86 de fureté poilible.
C’en parceque les Dieux fqnt très éloi«

gués de cette difpofition, que nous les
regardons comme bienfaifants : fi l’in-
térêt étoit l’unique motif de la bienfai-
fance , n’ayant rien à efpérer de nous , ils
n’auroient aucune raifon de nous faire du.
bien.

CHAPJTRE’IV.
VOILA auflî pourquoi, Inivant nos ad-
verfaires, Dieu n’accorde pas de bien-
faits. Plongé dans une’entiere fécurité,
indifférent au fort des hommes , ë: à la.
marche du monde , il s’occupe de toute
autre chofe, ou (ce qui conflitue le fu-
pr’ème bonheur , fuivant Épicure), il
demeure dans une inaction totale, éga-
lement infenfible 8c aux hommagesiëc

aux outrages. z p .Ceux qui raifonnent ainfi , n’enten-
dent donc pas les voix fuppliantes des

’ Hij
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mortels , ni cette multitude de vœux

ublics 8: particuliers , adrefl’e’s aux
Dieux, de toutes. parts , les mains éten-
dues vers le ciel. Comment les hommes
le feroient - il accordés dans ce délire
univetfel, d’invoquer des Divinités four-
des , des Dieux impuiffants , s’ils n’a-
voient éprouvé de leur part des bien-
faits, tantôt offerts fpontanément , tan-
tôt aceordés à nos prietes , toujours
grands , toujours à propos , toujours dif-
fipant par leur intervention l’effet de
quelque menace terrible? Où efl- l’être li
malheureux , fi abandonné , fi maltraité
par le deflin , «k tellement né pour l’in-.
fortune, qui ne fe foi: jamais refleuri de
cette munificence des Dieux? Confidé-
rez ces hommes chagrins qui ne ceffent
de gémir de leur fort; vous verrez qu’ils
ne font pas eux-mêmes totalement ex-
clus des bienfaits du ciel; qu’il n’y a pas

de maifo-n dans laquelle ne coule au
moins quelque filet de cette fource fé--
coude. EP: ce douc peu , que tous les
biens également partagés entre tous les
hommes , à leur nailfance? Sans parler
de ceux qui font répartis plus inégale-
ment pendant la vie , la nature nous
donne-t- elle peu , en fe donnant elle-
mème à nous? Q I
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Liv.lV. C’HAP. V. 173

’C’H.APITRE V.

Duo, dites-vous, n’accorde pas de
bienfaits? Et d’où vous viennent donc
ces biens que vous poffédez -, que vous
donnez , que vous refufez, que vous
gardez , que vous ravifi’ez ? D’où viens

nent cespfenfations innombrables qui
flattent vos yeux, vos oreilles , votre
ame? tous ces objets qui fervent même
à votre luxe? En elfe: , la Nature a non
feulement pourvu à nos befoins; fa ten-
drefle a fougé même à nos plaifirs. Re-

ardez tous ces arbres dontles fruits font
fr variés; tous ces légumes falutaires,
tous ces aliments divers répartis fur l’an.
née .entiere avec tant de profufion , ne
la terre fournit même à l’homme, 31115
travail, des aliments fortuits; ces ani-
maux de tOute cf ece , dont les uns
habitent l’élément ec 8: folide, dont les
autres naiflent au fein des eaux , les au-
tres volent dans les plaines de l’air: il
n’efl pas une artie de la nature ui ne

ËÇIWCS

dont es contours agréables environnent
nos plaines; dont le cours immenfe 8:

’ H iij
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174 ’Des BIENFAI-rs;
navigable ouvre une route au commerce;
dont quelques-uns dans des temps pério-
diques s’accroilfent miraculeufement, 85
arrofent pendant l’été des terreins ari-
des, fous un cielbrûlant; 6c- les eaux
minérales; 85 ces fourres d’eaux chaudes
qui jaillillent fur les rivages mêmes de la
mer (1).

.-
CHAPITRE, V1.

Sr l’on vous avoit donné quelques arv
ents , vous croiriez avoir reçu un bien-

fait : 8C vous refufez ce nom, au don de la
terre entiere. Si l’on vous avoit fait pté-
fent d’une fomme d’argent, fi l’on avoit

rempli votre coffre qui vous aroît bien
grand, vous vous croiriez 0b igé : la na-
ture a enfoui tant de métaux; elle a fait
jaillir tant de fleuves qui dépofent leur
or fur le fable qu’ils roulent; elle a pro-
duit en tous lieux des mines profondes

(x) --- Te , Lati maxime ,5 taque ,
Fluâibuslk fremitu aflurgens , 8eme: , marine!

VIRG- Georg. lib. a, «if. 15’, 160.

Cette citation n’a aucun rapport avec ce qui
précédé 5 8c je foupçonnc avec Iufle-Lipfe qu’il

y a une lacune dans le texte. ’
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d’argent, de cuivre, de fer; elle vous
avertit même par des lignes difpofés à la
furface de la terre , des tréfors enfermés
dans fou fein : 8c Vous ne vous croyez
pas redevables envers la nature. Si l’on
vous donnoit une maifon décorée d’un

eu de marbre , d’un lambris, où l’on vit

briller l’or a: les couleurs, vous ne re-
garderiez pas ce préfent comme médio-
cre : la nature vous a confiroit un domi-
cile immenfe , où vous n’avez à crain-
dre ni incendie ni écroulement; où vous
ne voyez pas des couches légeres , plus
minces que la lame de fer qui les divife,
mais des malles entieres de la pierre la.
plus précicufe, mais des carrieres iné-
puifables (le cette matiere variée , dont
vous admirez de chétifs morceaux; mais
un lambris , dont la décoration fe re-
nouvelle le jour 8c la nuit : 86 vous ne
croyez pas avoir reçu un préfent? Mal-
gré le cas que vous faites de ce que vous
poHédez , telle cil votre ingratitude ,

ne vous ne vous croyez redevable à per-
lionne. D’où vous vient cet air que vous
ref irez? cette lumiere qui vous aide à
régler 8: a ordonner tous les aires de me
tre vie? ce fang dont le cours entretient

- en vous la chaleur vitale? ces faveurs
exquifes qui provoquent Yen?! palais au.

tv

l

’x
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ale-là même de la fatiété? ces flimulans
qui réveillent la volupté déja fatiguée 2

ce repos enfin dans lequel vos jours fe
fiétrilfent ? fi vous êtes reconnoiffant ,
ne direz vous pas, c’ell un Dieu qui nous
accorde ce loifir (r). Oui, c’elt un Dieu
auquel nous fommes redevables , non
pas de quelques génifles, mais de toutes
es bêtes de fomme répandues fur le

globe entier; c’ell un Dieu qui fournit la
pâture aux troupeaux errants de toures
parts ; c’efi un Dieu qui. fubftitue les
patinages de l’été aux provrfions de l’hi-

ver : i ne nous a pas feulementenfeigné
à chanter fur un chalumeau des airs rufti-s
ques 8: grolliers , dont la mélodie n’ell
pourtant pas dépourvue de charmes;
mais il a inventé cette foule d’arts, cette
diverfitéde voix , ces fous modifiés , foit
par notre faufile, fait par un air étran-
ger. En effet, ces inventions ne nous
appartiennent pas plus , que notre croif-

(i) - Deus nabis hæt cria fait.
Vine. 15:10;. l , un]: 6 ëfiq.

Séueque a’onte les quatre vers fuivants; mais
tomme ils e trouvent déja cités dans plufieurs
endroits de fes Lettres , j’ai cru devoirles omettre
ici pour ne pas fatiguer le Lefteur’par des répéti-
tions inutiles qui nuifent à la forme , fans rien
ajouter au fou .

A -.L-

a a ne afur-n’a sa ms

ne

u;

la
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Liv. IV. Cane. VI. r77
Tante 8c les différentes révolutions de nos

corps dans des temps marqués 5 telles
que la chûte des dents de l’enfance , le
léger duvet qui croît aux approches de
l’adolefcence, aux premiers pas de l’hom-

me vers un âge plus robufie; enfin cette
derniere dent qui annonce la fin de la
jeunelfe. -Nous apportons en naiffant les
ermes de tous les arts, comme de tous
es âges: Dieu cit le maître habile qui

tire les génies de leur obfcurité.

,- , eCHAPITRE VII.
C’isr à; la Nature , dites-vous , que je
fuis redevable de tous ces biens. Ne
voyez-vous pas qu’en» parlant ainli flous
ne faires que changer le nom de Dieu 7!
La Nature cit-elle donc autre chofe que
Dieu lui-même , que l’intelligence di-
vine , ré andue dans l’univers entier 8:
fes cliver es parties? Vous uve: même
fi vous le voulez ,, donner d’autres noms "
à ce puifl’ant auteur de l’univers : vous r

cuvez l’appelle: le grand Jupiter, le
llouant , le Stateur, non parcequ’il ar-
rêta,,fuivant les Hiflzoriens, à la priere dq
Romulus , l’armée fugitive des Romains,

v Hit
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mais parceque fa bienfaifance maintient
l’ordre dans la nature z vous cuvez en-
core lui donner avec raifon e nom de
fatalité; la fatalité n’ell que renchaîne.

ment compliqué des caufes , a: Dieu elt
’la premiere descaufes, celle d’où dépen-

dent toutes les autres :. vous pouvez en
un mot lui donner tous les noms que vous
voudrez , pourvu u’ils délignent quel-

ues-unes des propriétés , quelques-uns
es effets des corps célefles. Tous les

bienfaits qu’il nous prodi ne , forment
autant de titres qu’on peut ni donner.

l

CHAPITRE VIII.
os Phi-lofophes radotent fous-les noms
de Bacchus , d’Hercule,’ de Mercure : de
Bacchus , parcequ’il kel’t le pere de tout
les hommes, l’inventeur de ces germes
féconds qui reprod uifent le ente hu-
main à l’aide de la volupté; ’Hercule,
.parceque fa force cil invincible , 8: qu’à
la fin du monde , fatigué de festravaux,
il rentra au fein des flammes; de Mercure,
parcequ’en-,lui réfident la taifon , le nom
lote, l’ordre 8c la fcience. Par-tout où fe
porteront vos pas, vous le rencontrerez:
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nul endroit d’où il fait abfent; il rem-
plit lui-même tout fou ouvrage. l

Vous ne gagnez donc rien, mortel
ingrat , à vous dire redevable envers la
nature , 8c non pas envers Dieu. La N a-
ture n’exilte pas fans Dieu , ni Dieu fane
la Nature, : l’un a; l’autre ne font qu’un ;,

leurs fonâions font les mêmes. Si vous
aviez emprunté de l’argent à Séneque ,
vous vous diriez le débiteur d’Annæus

ou de Lucilius; ce feroit changer de
nom 8c non de créancier , fait que vous

teniez ou le hom , ou le prénom, ou
le furnom , c’en; toujours le même homo
me. Ainfi les mors de nature, de de];
tin , de flamme , ne font que des noms
divers du même Dieu , différentes faces
de la même puilfance. La judice , la

robité , la prudence, la force , la fruga-
lité , ne font de même que des attributs
différents de la même urne; en louant
une de ces vertus, c’ell l’aine que. vous

. louez. "
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CHAPITRE 1x.
Mars , pour ne pas nous égarer dans
une difpute étrangere a notre fujet, je
reviens à dire que Dieu nous comble des
plus grands bienfaits, fans aucun efpoir
de retour 5 puifqu’il n’a pas. befoin de nos

fervices , se que nous ne cuvons lui en
rendre. La bienfaifance e donc delirable
par elle-même. Le bienfait ne vaut que
par l’avantage qu’il procure à celui qu’on

oblige :Nvoilà le but unique que nous
devons nouslpropÀofer , fans égards pour
nos propres ruterets.

On nous objeôte que nous difous qu’il
faut .choifir avec foin les objets de la
bienfaifance ; que le cultivateur lui.-
même ne confie pas fes femencesnâ un
terrein fabienneux. Il réfulteroit de ce
principe que nous femmes. guidés par
notreante’rêt dans le placement des bien-
faits, comme I’agticulteur dans le labour
G: les femailles; en effet on ne dira pas
que fermer foit une chofe delirable en
elle-même. Voilà donc , nous dit-on ,
la raifon pour laquelle vous choifrflez les
perfora-nes; il n’en feroit pas befoin , fi

- -........ .-
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la bienfaifance étoit defirable par elle»
même ; le lieu , le rem s, 8c la maniera
feroient des chofes indifférentes ; quel-
les qu’elles fuirent , ce feroit toujours un
bienfaitf * *. Nous ne pratiquons l’hon-
nêteté que pour elle-même ; cependant
quoique nous n’ayons pas d’autres m0!
tifs , nous n’en fommes pas moins cir-
confpeâs fur la nature de l’aétion , fut le

temps 8c la maniera, parceque ce font
précrfément ces circonllances qui conf-
tituent le bienfait. Ainfi quandje choifis
le fujet a qui je donne, c’ell pour qu’il
y ait un bienfait : s’il en: accordé à un
homme infâme, il n’y a plus d’honnêæ
tété; 8c par con-féquent la bienfaifance
difparoît.

.VCH-APITRE x.

La reliitution d’un dépôt cit une chofe
defirable en elle-même 5, cependant je ne
le rendrai pas toujours, ni en tous lieux,
ni en tout temps ’, quelquefois il n’y aura.

as de. différenceentre nier un dépôt ô:
le rendre publiquement t, j’aurai donc
égard. à. l’intérêt de celui dont je me.-

trouve le dégomme; je lui refufexai
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(on dépôt qui pourroit lui être préjudi-
ciable. J’en uferai de même pour les-
bienfaits : j’obfetverai les temps , les
performes , la maniere , les motifs. Il
ne faut jamais agir fans difcernement ç
il n’y apas de bienfait , li le difcerne-
ment ne l’accompagne, vûvque la raifon
en: la compa ne inféparable de toures les
vertus. Com ien d’hommes’n’avons-nous

pas entendus fe reprocher leurs dona-
tions in-confidére’es , 8c fe dire , j’aime-

rois mieux avoir erdu mon bienfait,
que de l’avoir prodigué à un tel homme.
Donner inconlide’rément , c’efl perdre

de la maniere la plus honteufe : il cil:
plus trille d’avoir mal placé fou bienfait ,
que de n’en avoir pas été payé de retour;

le défaut de reconnoilfance ell le vice
d’un autre , mais le défaut de difcerne-
ment efl: un vice en nous-mêmes. Dans
le choix des perfonnes , je ne me déci-æ
derai pas, comme vous croyez , pour celle
qui me rendra la pareille 5 je préférerai;
l’homme qui fera reconnoiffant , 8c non
celui qui s’acquittera. Or , fouveut on efl:
recoiinoilfant fans s’acquitter; de même
qu’on en ingrat même après s’être ac-
?ui’tté. Mon calcul porte principalement"
ut les difpolitions du cœur; Aulli je né;

gligerai un homme riche maisindigpe.
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pour donner à un indi ent vertueux ; il
fera reconnoilfant au feint même de l’in-
digence; privé de tout , fou cœur lui
reliera. Le but de mon. bienfait n’ell pas ,
le profit , la volupté, la gloire; content
de faire plaifir a la performe que j’oblige ,
je donnerai, pour remplir mon devoir :1
or , les devoirs exigent du difcernement..
En quoi confillera-t-il ? le voici.

s

amCHAPITRE XI.
J ne choifirai un homme irréprochable ,.
fincere , fenfible , reconnuillant , bien-v
veillant, qui refpeé’te le bien d’autrui ,,

fans être trop attaché au lien propre.
Mon choix une fois fixé , quoique la
fortune ne’l’ait pas mi-s’dans le cas de

me payer de retour , je n’en aurai pas
moins trouvé l’a performe que je (ou-
haire. Si. ma bienfaifance n’efl: dirigée
que par la vue’ de mon intérêt perfon-
uel , 8: par "un calcul honteux; li je ne
rendsfdesfervices, que dans l’efpérance
d’en recasoit, je n’obligerainil’homme

qui va partir pour un pays lointain, ni
celui qui s’expatrie peut toujours , ni ’
celui dont la fauté ce entièrememidi-
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fefpérée; enfin , je n’obligerai point Ê
l’article de la mort, parcequ’il ne me telle

plus le temps de recevoir le prix de mon
. ienfait. Neanmoins, pour vous montrer
a quel point la bienfaifance en: défintéref-
fée , nous fecourons des étrangers jettés
fur noscôtes par la tempête , 8: qui vont
les quitter pour jamais; nousfournill’ons
a un inconnu un navire équipé ut fe
rembarquer après le naufragef; i part ,
connoiflant a peine l’auteur de fa con-
fervation , 8c deltiné à ne jamais nous
revoir,il transfere fa dette aux Dieux
mêmes , il les conjure de s’acquitter pour
lui; ont nous la fimple confcience d’un
bien ait lle’rile fuflit à notre bonheur.

A la fin même de notre vie, lorfque
nous ré Ions nos difpofitions tellameno
taires, ânons-nous, autre chofe, que ré-
pandre des bienfaits inutiles pour nous?
Cependant, combien de temps employé,
combien de difcuflions fecretes pour ré-
gler les fouannes 8C les légataires? Que
nous importent les fujets de notre bien.-
faifance , puifque nous ne pouvons rien
en attendre? Néanmoins , jamais nos
dons ne font plus réfléchis, ni nosjuç
germants plus approfondis, que lorfque ,
dépouil-lésde mon: intérêt perfonnel ,
l’honnêteté fe montre feule, à nos yeux.



                                                                     

Liv. IV. Crue. XI. 18;.
Jamais au contraire nous ne pouvons .
juger de nos devoirs , tant qu’ils font
dépravés par l’efpérance, la crainte , 8c

la volupté ce vice des lâches. Mais,
lorfque la mort fait taire toutes les paf-
lions , lorfqu’elle envoie un Juge incor-
ruptible , pour régler les partages , nous
choifillons les plus dignes , pour leur
tranfmettte nos biens: jamais nous ne
réglons mieux nos allaites, que lorf-
qu’elles ne nous regardent plus.

CHAPITRE x11.
E n effet, quelle joie pure de pouvoir
fe dire: je rendrai celui-pi plusjriche r
j’augmenterai la c0nfide’ration de celui-
Ici, en augmentant fou aifance. Si l’on
ne fait du bien que dans l’efpoir du
retour, il faut mourir fans tellament.
Mais on nous objeâe que nous difons
que le bienfait en une dette infolva-
ble:or, une dette n’en pas defirable
ar elle même. Quand nous employons

le mot de date, ce n’elt que métapho-
riquement: ainfi nous difons que la Loi
efl la re le du julie. 8c de l’injufle : or,
une reg e n’en: pas defirable par elle:
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même. Nous n’ufons de ces termes que
pour rendre l’idée plus claire. Quand je
mie’fers du mot de dette, ce n’ell qu’une

approximation; Quelle ell la différence?
c’ell le mot infélmble que j’ajoute , tandis

qu’il n’y a point de erre qui ne fpuille
ou ne doive être payée. i

Les fervices doivent tellement être
délinte’rell’és , que fouvent même, com-

me je l’ai dit , on ell obligé d’en rendre,

à fou propre domma e , à fes propres

, . t . rpérils. Ainfi , je defen s un homme atta-
qué par des voleurs, tandis que je pour-
rois palier mon chemin en fureté. Je pro-
tege un acculé prêt à fuccomber fous le
crédit de fes adverfaires; je tourne contre
moi même la cabale puilfante qui le pet-
l’c’cute, l’habit ( l ) fale 8c mal propre;

(i)-C’étoit l’habit que les accufés portoient ’

lorfqu’ils étoient comme nous difons encore au-
jourd’hui , in recru. Ils ne le quittoient qu’après
la décilion du procès , 8L quand ils étoient plei-
nement abfous 8c déchargés de l’accufation ar
un jugement en forme.. Ainfi faire changer d’ a.
bit à unaccufé , ou l’avoir fait déclarer innocent,
c’étoit la même chofe. Bril’fon dit que les acculés

étoient appelles fardidati , à calife de la malpro-
preté de leurs habits : fiudida wfii: , jordiun
plana , quali: olim ergs rectum habitus , qui inde
fordidati diccbanrur, ut ex immun Aaflorum li-
bris natum 4l. BRISSON , de verborum , que adjas
pertinent , Ignéficntiaa: : vase, Sardes rectum.

I

mar-uns;
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dont je le débarralfe , les mêmes accu-
fateurs me forceront peut-être de le
prendre , tandis que je pouvois, ou paf.
fer dans le arti oppofé, on contem-
ler tranq’uil ement des débats qui me

leur étrangers. Je me rends la caution
d’un débiteur condamné à payer; je dé-

gage les biens (a) de mon ami , en m’en-
in

(a) Le texte porte : 8 fizjjnafizm amici bonis
libzllmu dejicio , créditoriàus tlef me obligarurus;
ce qui lignifie littéralement , 8c par l’engage-
ment que je prends envers l’es créanciers , je ais
tomber, j’arrache , je déchire les alliches pu-
bliques qu’on avoit déja mifes pour la vente des

biens de mon ami. i ” rL’Edit , ou la Déclaration par laquelle on an-
nonçqit la vente des biens de ceux qui s’étoient
rendus cautions ( vendit: 60m1 (Je pudiam) , a;
le jour fixe ou elle devoit fe faire, étoit attaché
àune colonne , à un pilallrc dans les places pu-
bliques st dans les carrefours , ou aux coins des
rues , ainli que cela fe pratique encore aujour-
d’hui parmi nous. Au delfous de cet Edit , on
ifufpendoit , par le moyen d’une corde , une au-
tre affiche qui contenoit un détail exaêt de l’état

a&uel de ces biens, de leur nature , de leur va-
leur , 8: du lieu mi ils étoient limés. Suétone dit
’q ne Claude , avant que d’être Empereur, ayant été

obligé de dépenfer pour les frais de fa réce tion
au Saccrdocc , huit millions de fellerces , e vit
dans une telle difette d’argent , que ne pouvant
acquitter fes obligations envers le tréfor public,
on fit afficher la vente de tous l’es biens au delfous
de I’Edit des Gardes du tréfor , conformément à
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gageant envers fes créanciers : pour fait;
ver un homme dont les brens [ont en
vente, je cours rifque de vox: vendre les

la Loi qui ordonnoit de vendre les biens de
ceux qui s’étoient rendus cautions , lorfqu’ils
ne payoient pas. Poflremô etiamjèjknium 0&0.
gin pro introîtu novi Sucerdatii coudas impen-
a’er: , ad me nifamiliurit angufiin: laidir , u:
au obligazam varia fidem üâerarenon pafet,
in vacuum 11g! pradiatoriâ vendis pependm’rfub
E4750 Pufeélorum Lin Claudio , cap; 9.

Au rafle, je pafügede Séneque 8: celui de Ci»-
céron , dans fan Oraifon pour graineurs (ch. 6),
prouvent que djinn libellas , toit l’expreflion
ufitée dans le sa; dont il (agît; 8: cette rai-
ÎOn feule fcmbloit devoir lui afurer un article
à part dans les diâionnaires latins; cependant
on ne la trouve dans aucun , excepté dans le tré-
for de Robert Étienne , de l’édition de Gefner, en
core ces deux (avants Lexicographes ne détermi-
nent pas d’une maniere précife le fens propre 8:
direct du verbe dejîcn’e , appliqué à libellas 5 ils
fa contentent de l’ex liquer par une périphrafe :
dejicere libella: i: jà (bar , difcnr-ils , qui cradi-
torilzus f: obligera perclus en: , Pt! filma pana
bat , w! darique tutu, cujus bond proferibebantur,
defendere volcbat, ( voce , Libellus ). Hottoman,
dans fa note fur le parlage de Cicéron , indiqué
ci-deflus , remarque bien à la vérité (11131 y a
une énergie Enguliere dans le mot daim: ; .3]! in
turbo dejicit vu fingulariJ , mais il ne dit point
’en quoi confiflze cette énergie. J’ai tâché de [up-

plëcr à cette omilïîon dans la traduâion littérale
j juc j’ai faire, au commencement de cette note,

lu yalfage de Séneque. Les &Eérentes agrafions

. -r:
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Liv; IVÂ C H ara: Xll. 18.9.
miens (1); Un homme , qui par raifon
de fauté , ou par-amour pour la retraite ,
veut acheter une maifon à Tufcule, ou

dont je me fuis fervi, ou: rendre le verbe dejicere,
peuvent, ce me femb e, en donner une idée riflez
cxaâe , 8c en faire fend: les différentes modi-
fications.

(r) Séneque’ dit z utpofimfervar: profirîplurn ,

ipje profiripriani: periculum adzo ; ce qui ne fi-
gnifie point : pourfauwr un proferit, je m’cx;ofè
mimine A la pmkription. Le vrai fens de ce
yalTage cil déterminé. par celui du verbe projc’i-

ber: , terme dont tous les Auteurs latins , 81 par-
ticuliérement les Orateurs à: les Jurifconfultcs (e
fervent fréquemment. A Rome , on annonçoit
par des affiches publiques attachées aux coins des
rues 8c des carrefours , la vente des biens d’un ci-
toyen , 86 le jour fixe on cette vente devoit fe
faire : profiriài enim bona dicunmr , dit Hotte-
man , cùm fixie publicè liârlli: , vmditio mmm
honorant in diemtcertam calicin" ac fignifitaznr, Il
rapporte enfuite un pilage curieux d’Ulpien ,
qui en expliquant le mot profèriber: , nous ap-
prend que ces fortes diafliches de vente étoient
écrites en grolÏes lettres , afin qu’on pût aifémcnt

les lire; on en mettoit en différents endroits ,
même dansles lieux écartés 3 maison quelqu’en- V
droit qu’on les attachât , on avoir foin qu’elles
fuirent toujours en évidence. onfirièerz, palàm
fic accipimu: , doris litrai: ut de plue legi po];
fiat , ante rabanant fiilicer , w! am: tu»: [arum
in quo negocîatio exercer!" , au: in lacorimoro, fui
in .evidcnri. UmæN. lib. et, D. de lnfiit. Vqu
la note d’Hortoman, fur l’Oraifon de Cicéron
pour Quintius , ch. 6 , de l’édition de Grævius.
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à Tibur, nejdif ure guere fur le prix
de l’achat , ou ut les frais de l’entre-
tien :il en cit de même des bienfaits.
si vous me demandez ce que me rap-
portera rel bienfait, je vous’répondrai,
une bonne confcience. Ce que rapporte
un bienfait ! 8: dites-moi vous-même ce

ne vous rapportent la jufiice , le dé-
clinte’reffement , la grandeur d’ame , la
chaftete’ , la tempérance : fi ces vertus
rapportent autre chofe qu’elles nuâmes,
ce n’eI’t pas elles que vous armez.

CHAPITRE XIII.
QUEL intérêt a l’univers à faire au-
tour de nous fa révolution? le foleil à
racourcir on prolonger les jours? Ce-
pendant ce (ont des bienfaits , puifque
nous en tirons avantage. De même que
la fonâion de l’univers cit de mouvoit
circulairement les corps célefles, 85 celui
du foleil , de changer tous les jours le lieu
de fou lever,& de fou coucher, 86 de
nous rendre cesfervices fans aucun efpoir
de retour; ainfi la fonction de l’homme
de bien efi eutr’auttes de répandre grec
tintement [es bienfaits. Pourquox donc



                                                                     

Liv. IV. CHAP. XIII. 191
fait-il du bien? c’efi pour en faire,
c’eft pour ne pas en perdre l’occafion.
Votre plaifir, ô Epicuriens ! e11 de main-
tenir votre corps dans un honteux re-

os ; de lui rocurerr une fécurité fem-
lable à l’aiibupiflement; de vous tenir

cachés fous une ombre épaifl’e; de re-
veiller la torpeur de vos ames engour-
dies par de molles penfées auxquelles
vous donnez le nom de tranquillité;
8c dans la retraite de vos jardins, d’en-
grainer à force d’aliments sa de boitions,
vos corps blêmes 8: languiffants. Notre
plaifir , à nous , efbde rendre des fervices
pénibles , pourvu qu’ils fopulagent les
peines’des autres ., desiervrces dange-
reux , pourvu qu’ils délivrent les antres
du danger touèrent: â notre fortune,
pourvu qu’ils mettent les autres à l’aife :
qu’importe que mesbien Faits me revien-
nent? ne faudra-vil pas en répandre de
nouveaux après la rcfiirution? La fin
des bienfaits cit l’avantage de celui qu’on
oblige , 8c non le nôtre; fans quoi, c’efi
nous-mêmes que nous obligerions. Com-
bien d’aétions vraiment utiles aux au-
tres n’excitent point de reconnoiWance v,
parcequ’elles ont l’intérêt pour motif P

Le Commerçant fait du bien aux Villes,
le Médecin aux malades , le Marchand
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d’efclaves aux efclaves qu’il vend; néano’

moins comme ils ne font utiles qu’en vûe
de leur propre intérêt, performe ne le
croit obligé envers eux.

m:CHAPITRE XIV.
Ir. n’y a int de bienfaifance, où fe
trouve l’erÎoir du profit. Je donnerai
tant, je recevrai tant : voilà ce qu’on ap-
pelletnn marché. Je n’appellerai point
chafle, la femme qui ne refuie un amant
que pour l’enflammer davantage , ni celle
qui ne craint que ( r) la Loi, ou [on
mari. Ovide à raifon de dire que lafinzme
qui n’a refit]? que parceque la chqfè n’efl

i point permijè , a réellemem accordé ( 2.

En effet, on a raifon de mettre au
nombre des coupables, celle qui ne doit
fa chafieté qu’à la crainte , 8c: non à elle-

même. De même, celui qui fait du
bien par intérêt, ne le’fait pas véritable-

ment. Sommes- nousdonc bienfaifants

(r) ont la Loi d’Augufte , contre les adul-
teres’: Legem Julian de adullçrii: coercendis.

(z) Que: , quia non licuit non dcdit , illa dedit.

envers.
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envers les animaux que nous nourrifi’ons
pour norre- ufage ou pour nous fervir
d’aliments P Sommes - nous bienfaifants
envers les arbres que nous cultivons,
que nous garantidons des inconvénients
de la féciterefre, ou de la dureté du fol ?
Ce n’ait point par un princi e de vertu ou
d’équité qu’on [e porte à il: culture des

champs , ni à aucune des aérions , dont
le fruit eli différent d’elles mêmes. La
bien Faifarrée n’eli: pas non plus excitée par

l’avarice, ni par un intérêt fordide, mais
par l’humanité, la libéralité , par le de-

fir de donner encore même après avoir:
déja donné , 85 d’ajouter de nouveaux
bienfaits aux anciens: elle ne calcule que
la’fomnte des avanta es qu’elle procure;
Si elle s’occupe de au propre intérêt,
elle ne devient plus qu’une pallioit avi-i
bilame 3 elle n’a plus d’éloges à efpérer ,.

plus de gloire à prétendre : le grand
mérite en effet de s’aimer, de fe ména-
ger, d’acquérir pour foi même! La vérita-i

ble bienfaifance interdit toutes ces coti-
fidétations”, elle entraîne fouvent l’hom-

me à fa propre ruine, elle le rend aveugle
fur (on intérêt. L’aéte même de la bien-g

faifance futile a (on bonheur.

TameIII. p , l.



                                                                     

A

194 Drs BIENFAITS;

a; i JCHAPITRE XV.
Do u r E z-vous qu’une injure ne fait le
contraire d’un bienfait. De même donc

ne faire une injure efl: une chofe qu’on
doit fuir pour elle-mème : de même la
bienfaifance efldefirable pour elle-même.
D’un côté , la turpitude de l’aôtion l’em-

porte fut toutes les récom enfes qui in-
vitent à la commettre; de ’autre , on efl:
attiré par la beauté de la vertu fi toué
chante par elle-même. Je puis dire avec
certitude u’il n’y a perfonne qui ne foil:
attaché à es propres bienfaits , qui ne
revoye avec lus de plaifir celui qu’il a
comblé de biens, pour qui le bien qu’il

. a fait ne foi: un motif d’en faire encore ,
ce qui n arriveroit pas , fi la bienfaifance
n’avoir des charmes par elle-même. Com-
bien de fois n’entendezwous pas dire P
a Je ne puis prendre fur moi d’aban-
sa donner un homme , à qui j’ai donné
a la vie , que j’ai tiré d’un grand, péril :

» il me pue de plaider fa caufe contre
u des accufareurs puiflants. Je voudrois

bien m’en difpenfer z mais comment
faire P J e l’ai déja feeouru une ou de un:8

n

Il
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’ n fois a. Ne voyez-vous pas ne la bien-

faifance nous fait une efpece e violence
qui nous arrache de nouveaux bienfaits?
D’abord parcequ’il le faut , enfuite par-
ceque nous en avons fait éprouver. Un -
homme à qui d’abord nous n’aurions
aucun motif de faire du bien , nous lui
en faifons uniquement arceque nous lui
en avons déja fait g de?! li peu l’intérêt

qui nous porte à la bienfaifance, ue t
nous nous obltinons (cuvent à entailler
des bienfaits inutiles , en faveur des pre-
miers : lors même qu’ils ont été mal pla-
cés , nous les regardons avec l’indulgence
d’un pere pour des enfants contre airs.

CHAPITRE XVI.
Les mêmes E icariens avouent que ce"
n’efi pas non plis en vue de l’honnête ,
mais de l’utile , qu’ils montrent de la
reconnoilrarice. Nous aurons moins de

eine ailes réfuter fur ce point; parceque
aunâmes arguments par lefquels nous

V avons prouvé que la bienfaifance efi de-
firable par elle même , nous fervironc
aufli pour la reconnoillance. Nous avons
établi comme la bafe de toutes nos au:

li;
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tres preuves, que ce qui efi honnête ne .
mérite nos hommages que pour lui-
même. Ofera-t-on mettre en problème
fila gratitude cil honnête P Qui cil-ce
qui ne dételle pas un ingrat qui fe fait
tort à lui - même? Quand on vous parle
d’un homme ingrat envers un ami qui
l’a comblé de biens, comment en êtes-
Yous afl’eé’té? Le regardez-vous comme

un infâme, ou bien comme un infenfé
qui a négligé une chofe utile 8: profiq
table pour lui? Sans doute vous le re ar-
dez comme un méchant, à qui il ,au-
droit, non pas un curateur, mais des
châtimens. Or vous’ne penferiez pas
ainli, fi la reconnoiflance n’éroit une
vertu defirable par. elle-même.
’ Il peut y avoir d’autres vertus qui
annoncent moins leur dignité, qui aient
befoin d’interprete pour fe faire con-
naître: mais la reconnoillance n’a qu’à

fe montrer; elle cil trop belle , fou éclat
cit tro vif pour qu’on s’y mé renne.
Quoi (Fe plus louable, quoi de plius uni-
verfellement admiré que la fenfibilité
pour les bienfaits qu’on a reçus?

W
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MCHAPITRE XVII.
Er, dites-moi, quel motif pourroit y
porter? Eftoce le profit? On eft ingrat
quand on ne le m’éprife pas. Sera-ce
la vanité? Quelle gloire y a-t-il à payer
ce qu’on doit? lift-ce la crainte ? L’ingrat
n’a rien à craindre: c’elt le (cul délit
contre lequel nous n’ayons pas de loix,
petfuadés que la nature y avoit allez
pourvu. Comme il n’y a pas de loi qui
prefcrive aux enfants d’aimer leurs pares,
ni aux peres d’avoir foin de leurs en anrs;

’ parce qu’il ellinutile de poulier l’homme,

uand il va de lui - même; de même
qu’il n’eli tpas befoin de nous exhorter
a l’amour e nous-mêmes , parceque
nous apportons ce fentimenr en naif-
faut: il ne faut pas non plus nous exhor-
tera rechercher la vertu pour elle même:
elle a naturellement des charmes ou:
nous; elle eli fi belle, que les méchans
eux-mêmes ne peuvent s’em ècher d’ap.

rouver les’aôhons vertueu es. Quel cil:
l’homme qui ne veuille paroîrre bien-
faifant? qui, au milieu même des crimes
a: des injullices , n’afpire à la réputa:

I iij
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tion d’homme de bien? qui ne couvre
de’ quelqu’ap arence d’honnêteté fes

actions les p us criminelles ? qui ne
veuille palier pour le bienfaiteur de celui -
même qu’il a oll’enfé? On reçoit les
remerciements de ceux même à qui l’on
a fait tort; 8c ne pouvant être vertueux
8c libéral, on veut au moins le paroître.
On ne fe conduiroit pas de cette maniere,
fi l’amour de la.vertn pure ne nous for-
çoit à rechercher une réputation qui
dément notre conduite, 8c à cacher une
méchanceté dont on rougit, quoiqu’on
en délire les fruits. Perlbnne ne s’elt
allez écarté de la loi naturelle, allez
dépouillé du caraâere d’homme, pour
être méchant pour le plailir de l’être.
Demandez à ces gens qui vivent de
rapine, s’ils n’aimeroient pas mieux obte-

nir par des voies honnêtes, les objets
n’ils le procurent à. force de brigan-

dages. Le voleur de grand chemin , qui
gagne la vie en all’allinanr les pallians,
aimeroit bien mieux trouver la même
fomme que de la ravir.

En un mot , vous ne trouverez per-
forme qui n’aimât mieux jouir des fruits
de la méchanceté, fans la méchanceté

même. Une des plus grandes obliga-
tions que nous ayons à la nature, c’ell:
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que la lnmiere de la vertu pénetre dans
toutes les ames: ceux même qui ne la
fuivenr pas, (ont forcés de la v01r.

CHAPITRE XVIII."
Un preuve que la reconnoill’ance elt
delirable par elle- même , c’elt que l’in-

gratitude fait horreur par elle - même.
Point de vice plus propre à troubler
l’union dnrgenre humain. Quel autre
lien avons-nous en effet, que le corn-
merce des fervices mutuels? Les bien-
faits (ont notre feule arme défenlive,
notre unique rempart contre les incur-
fions fubites. Snppofezs l’homme ifolé.
Qu’ell-il? la proie de tous les animaux,
la viâime la plus foible 8c la plus facile
à immoler. Les autres animaux ont allez
de forces pour le confetver; en quel.
que lieu qu’ils nanifient, errans, ifolés,
ils l’ont toujours armés. L’homme fans
défe’nfe téfente le flanc de toutes parts.

Ni des (âtres tranchantes , ni des dents
terribles, ne le rendent redoutable aux
autres animaux: faible ô: nud, l’allo-
ciation fait toute fa force. La nature lui
a donné deux reflources , qui, de l’ani-

liv

maman
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mal le lus expofé à toures les attaques ,
en ont fait le plus robnlle; la raifon 86 la
fociété. Ainli, un être qui, pris (épaté-
ment , eût fnccombé fous tous les adver-
faires , lelr devenu ’le rouverain de la
terre: la fociété lui a donné l’empire
fur tous les animaux: né pour la terre,
la focie’té lui a fonmis un élément inter-
dit â fa nature , 8c l’a rendu maître des
mers. C’elt la fociété qui repoulÎe les

attaques de la maladie , qui procure des
foutiens à la vieilleŒe, 8c des confola-
irions contre la douleur: c’ell: la fociété

qui nous inf ire du courage contre les
allants de la grume. Détruil’ezla , vous
rompez l’unité du genre humain , l’uni-
que fourien de la vie. Or c’ell la détruire

que de détourner l’homme de l’ingrati-
tude , non à caufe d’elle - même , mais à
caufe des maux qu’elle entraîne. Gom-
bien de gens qui envent être ingrats
impunément l Enfin , j’appelle ingrat
quiconque n’el’r reconnoi anr que par

crainte. -
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CHAPITRE XIX.
L’HOMME fage ne peut craindre les
Dieux. Il y a de la folie à craindre
ce qui fait du bien: 8c l’on ne peut aimer
ce qu’on craint. Vous, Épicure, vous
faites un Dieu fans armes; vous lui
avez ôté les foudres, fa puill’ance; 85
pour l’empêcher d’être craint, vous l’avez

relégué hors du mouvement des fphères :
la, couvert d’un rem art immenfe a:
impénétrable, fé até u contaÇt 8c de
la vue des mort s, il n’ell plus red’ouc:
table ont vous; il n’a nul moyen de
vous aire ni bien ni mal. Délaill’édans
l’ef ace intermédiaire entre notre ciel
8c e ciel voilin,-l’ans la compagnie
d’aucun animal, d’aucun homme ,. d’au-

cun objet, il le dérobe’aux ruines des
mondes qui s’écroulent au-delfus. 8: à
côté de lui; il ell fourd à nos vœux,
il ne s’intéreŒe point a nous. Ce andain:

vous nous dites que vous 1’ encrez
comme un pare: c’elt fans doute avec
reconIIoillance; ou li vous ne. voulez
pas vous» donner pour reconno’ill’anta
panique vous prétendez n’îvoir reçut".

v
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aucun bienfait de lui, étant le réfnltar
fortuit de vos arômes, de ces particules

’imperceptibles de mariere , pourquoi.
l’honorez- vous? C’elt, dites -vous, à
caufe de fa majellé fuprême, de’fa nature

unique. En vous accordant cette pré-
tention, au moins vous honorez Dieu
fans efpoit, fans idée d’aucune récom-,

peule. ll y a donc quelque chofe de
defirable en l’oiomême, dont la beauté
feule détermine votre hommage t c’eû-
l’honnête. Or quoi de plus honnête que
la reconnoillance? Cette vertu s’étend:
anlli loin que la vie.

Il.

a: gCHA’PITRE’XX.

Mars , dit-on , cette vertu efl: accotn- ,
pagnée de quelqn’nri-lité. Sans doute;
eh! quelle vertu ne l’efl pas? Cepen- ’

.dant on dit qu’une chofe ell: défirable
par elle-même , lotfque, fans é ard. pour
l’es avantages extérieurs, elle fËaÎE indé-

pendamment d’eux. La reconnoill’ance
elt utile t, mais quand même elle me
feroit unilible, je ferai reconnoillanr.
Quels font les effets de la teconnoif-
farce? L’acqnilition d’autres amis, a:



                                                                     

Liv. IV. Crau». XX. ,20;
de nouveaux bienfaits. Mais li l’on
encontre des inimitiés puiKantes; fi au
lieu d’obtenir de.nouveaux avantages,
on s’expofe à perdre ceux qu’on avoit
obtenus 8c mis en réferve, courta-t-on
volontiers de pareils rifqueSP’C’ell: être
ingrat , que d’envifager un ferond bien:-
fair dans l’acquit du premier, 8: d’ef-
pérer encore en relhtuant. J’a pelle
ingrat celui qui allilie fou bien airent
malade , parcequ’il va. faire fou telta-
ment; c’en êtreingrar, de s’occuper

- alors d’héritages 8: de legs. Il a beau
remplir les fonétions d’un ami vertueux
8c reconnoillant, li l’efpérance luit à
fou cœur, fi l’amour du gain le fait agir,
s’il jette l’hameçon, il rell’emble à ces

oifeaux carnaciers qui: guettent les
troupeaux en proie a la contagion 8C
prêts â périr. l épie de même la mort
«le fort bienfaiteur. C’el’t un vautour qui
vole autour d’un cadavre.

11v;
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ÏCHAPITREIXXI.
UNI ame recannoill’ante n’ellz. touchée

que de la beauté de la vertu qui l’anime;
aucun mélange d’intérêt ne la feuille:

en voulez-vous une reines? On diltin-
gué deux efpeces e reconnoilTances.
On donne le nom de teconnoilïant à
celui qui rend quelque chofe en échange
de ce qu’il a reçu. L’ollzentation ut
avoir lieu dans ce cas: elle a que que
chofe à montrer , dont elle peut faire
parade. On donne encore le nom de
reconnaillant à celui qui a reçu le bien-
fait avec des difpolitions convenables ,,,
8c qui s’avoue redevable: mais cette
difpolition ell: intérieure; 8c quel profit
peut réfulter d’un fentim’enr caché au

fond du cœur. Cependant un tel homme
eli teconnoiŒaIIt, quand ’même il ne
pourroit rien faire de plus. ll aime, il
fe reconnoit débiteur, il voudroit faire
éclater fa reconnoillance; ce que vous:
délirez de plus ne lui manque pas. On
n’en el’r pas moins anille, pour être privé

des infirumens ropres a exercer fan
tu; ni moins habile chanteur , pour ne



                                                                     

11v. sur. c x I p. XXI. .’.,
pouvoir faire entendre fa voix’an milieu
des frémillemens d’une multitude. Je
veuxpayer mon bienfaiteur de retour.
Il me relie encore quelque chofe à faire,
non pour être recorinoilTant , mais pour
m’acquitter. En effet, louvent on: eût
ingrat, après avoir témoigné fa grati-
tude, 8c reconnoill’ant, quoiqu’on. ne
l’ait pas montrée. Il enlelt de cette vertu,
comme de routes les autres; c’el’t par:
le cœur feule qu’elle s’apprécie. A-r-ii

fait-l’on devoir? Tout ce qui lui man-
que doit être imputé- à’la fortune. On.
peut être éloquent fans atler -,- robulîe
quoique tlesl bras uoi ès ,’ ou même
enchaînés; bon pilotequoiqu’en terre
ferme; les obllacles empêchent’de faire
ufage de la frimée; mais ilsjnelui. ôtent
tien r: de même am» elæagreconnoillant ,
feulement» en voulant. l’être, rôt fans
avoir d’autre rémoinrde cette difpolition,

quefoi. . 23.311." a; t.’ r ..
Je vais lus loin. On en quelquefois

reconnoil ant, en: cillant ingratrf les
interprétations»idépravées. de. l’opinion

changent la vertu-en Nice. Quel. autre
but peutv on:alors le. propolertzque le.
témoignage: d’unevbonne conférence,
se confolarcut caché, qui crise.pluSshaub
gut. la multitude a: larreuommëei’qui

ra l
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place tous les biens en elle-même , qui ,
à la vue d’une foule oppofée de feuti-
ments, ne com-pte pas les fufftages , mais
l’emporte, quoiquelenle, fur tous les
avis. Lorfqu’elle voir le châtiment de
la perfidie décerné contre la probité ,,
elle ne defcend pas du faîte de fa gran-
deur, mais elle le tient ferme à la vue
de fou fnpplice. - »

à frCHAPITRE XXII»,
se J’AI , dit-elle, ce que je voulois, ce
a que j’ai defiré. Non : je ne me repens.
a» pas; je ne me repentirai jamais. La
a ortune, par touteszfea injuliices , ne
a m’arracheta pointd’indignes regrets;

’ sa jamais je ne dirai: Qu’ai- je voulu?
a», que me fer: maintenant ma bonne
n volonté? u .Elle (en fait le chevaler
même; elle me fer: autunien des flam-
mes; elles paveriez parcourir tous les
membres les uns-a les.autres, envi!»
tonner peina-peu- e corps vivant, li la
bonne confeience y-.habire, les chaire
auront beau le liquéfier, les. feux" ne
déplairont pas, quand. ilséclaireront. la
probité-x
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Rappellons encore ici un argument

quenous avons em loyé. Pourquoi von-
lonsÂ-nous montrer la reconnoiflance ,
même à l’article de la mon? Pourquoi
pefonsmous fi fcrupuleufement les fee-
v1ce3, de chacun? Pourquoi reportons,-
nous notre mémoige fut toute noue me

allée, dans la crainte d’oublier un feul’
ienfait? Il n’y a plus alors d’intérêt

qui paille être l’objet’de nos ef rances :
cependant, à la porte même e la vie,

,nouS’ ne voulons en fouir qu’avec la
reconnoillince. C’eü que les atèles de
teconnoiflance portent avec eux leur
récompenfe 3 c’efl que la. vertu feule e11:
allez puilTanre pour attirer les amas, Fa
beauté les éblouit, fa lnmiere éclatante-
les ésonne 8: les ravin.

Mais la reconnoifl’ance procure une
foule d’avantages. L’homme vertueux
inuit de la fûteté, de l’amour- a: de. ’

eflime de les femblal’ales 5 la vie s’écoule

paifiblemenr, quand l’innocence 8c la
grafitude l’accompagnent. En efl’et, la
nature eût été fouverainemenr injufle,

elle eût condamné une fi belle
venu à: n’être que malheureufe, incer-
taine 6c llérile. Cependant, 320mo»
la route qui y. conduit foin ’ aven:
facile a: flue, voyez f1 vous. êtes dii-
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pofé à la rechercher à travers les rochers
66 les bêtes féroces, dans des chemins
impraticables, mfellés par des ferpens.

CHAPITRE X’XIII.

DE ce qu’une chofe en: accompagnée
d’avantages extérieurs, il ne faut pas
en conclure qu’elle ne foit point deli-
rable par elle-même r lesplus belles
chofes ne [ont prefque jamais dépouro
vues d’accelloires; mais ceux-ci mar-
chent en arriere, tandis que les premiers
peuvent palier devant. Il n’efl pas dou-
teux que le foleil 8: la lune, par leurs
révolutions criodiques, n’influent fur
la demeure u genre humain ;. que l’un.

 r fa chaleur n’alimenre 61 ne foutienne
le: cor 5., n’ouvre le fein de la terre,
ne difli’pev l’humidité furabondanre, ne

brife les triftes liensde l’hiver; que.
l’autre parla tiédeur efficace 8: péné-

trante ne contribue à la nmruritégdes
fruits, que la; fécondité-des hommes. ne:
(nive fes variations; que lc-foleil par rom
immenfe révolution ne ferve de nacrure:
àl’année ,, 8c la lune au mois àen défilie-
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vaut un cercle moins étendu. Mais,
indé endamment de ces avantages, le
foleil ne feroit-il donc pas un allez
beau fpeétacle pour nos yeux? ne méri-
remit-il pas nos hommages, quand il
ne feroit que palier devant nous? La
lune ne feroit-elle pas digne de notre
admiration , quand elle ne feroit qu’un
alite oififroulant autour de nous? L’uni-
vers même, lorfque pendant la nuit il
ré and tous [es feux, lorfqu’on voit
briller cette multitude d’étoiles de tous
côtés, ne fixe-t-il pas tous les regards?
Néanmoins, en l’admirant, qui fonge
à l’on utilité? Voyez comment aumilieu
du filence des cieux tous ces alites rou-
lent alu-demis de votre tête , comment
leur mouvement rapidenfe déguife fous
l’a patence dejl’inaétion 8c de l’immo-

bi ité l combien d’effets produits par
cette nuit qui ne vous fert qu’à compter
8: dillzinguer les jours l quelle foule
d’évenemens s’y développent en filence!

uelle immenfe fuite de’del’rinées fait

’Êclorre un terme marqué! Tous ces
corps de feu qui ne parement à vos
yeux qu’une belle décoration , font tous
"en aétion. Car , ne croyez pas qu’il n’y

crisait que fept en mouvement, 8: que
les autres foient attachés à la vente

Aura .. . ....

c : flï’rr:mr 1 1:
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célelle; nous n’appercevons les révolu.-
tiens ne d’un peut nombre d’entr’eux, ’

mais i y a d’autres divinités innombra-
bles qui vont 8; viennent fans celle à
des clillancesinfinies de notre vue: 8:
même parmi celles qui nous permettent
de les voir, la plupart ont une marche
inconnue 86 nous cachent leurs révolu-
tions. lib-bien! la fimple vue de cette
malle éclatante n’auroit-elle pas des
charmes pour vous, quand même elle
ne ferviroit pas à vous gouverner, a
vous confervet , à vous engendrer, à
répandre fut vous les influences bien-
faifantes?

2:- : aCHAPlTRE XXlV.
QUOIQUE tous ces grands corps foient
pour nous de la premiere utilité, 85
d’une néceflité abfolue pour la vie 5
cependant leur majeûé s’empare de notre

ame toute entiere. Il en "en: de même
de toutes les vertus, 86 en particulier
de la reconnoiifance: elle procure beau-
coup d’avantages, mais ce n’ait pas dans
cette vue qu’elle veut être aimée; elle

irenferme quelque chofe de plus grand,
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dont ceux qui l’envifagent du côté de
l’utilité, ne peuvent avoit aucune idée.
Vous êtes reconnoiŒants, parceque vous
y trouvez votre intérêt; vous ne le fe-
rez donc qu’autant que vous y trou-
verez du profit ? La vertu ne veut pas
d’amans intérefl’és’, c’elt avec une robe

ouverte 8: fans plis u’il faut venir dans
(es bras. L’ingrat led
a: voudrois être reconnoifl’ant ; mais je
in crains la dépenfe, je crains le péril, je
sa redoute la difgrace. Je me déciderai fui-
» vant mon intérêt a. La retonnoifl’ance
8: l’ingratitude ne peuvent être fondées
fur le même principe; leurs intentions
doivent différer comme. leurs. aétions.

’On el’c ingrat, contre [on devoir, pour ,
fou intérêt: on cil: reconnoiflant contre
[on intérêt, pour Ion devon.

CHAPITRE XXV.
N ou s avons pour but de vivre confor-
mément à la nature; de fuivre l’exemple

des Dieux. Or les Dieux, dans toutes
leurs aétions , n’ont d’autre but que leur
action même: à moins que vous n’alliez
imaginer que la fumée des factifices 86

it àlui-même: u Je ’
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la vapeur de l’encens, les récompenf’ent

de leurs bienfaits. Voyezvtour ce qu’ils
font pour nous chaque jour, les dons
qu’ils nous diih’ibuent; les fruirsvfans
nombre dont ils couvrent la terre; les
avents favorables sa dirigés en tout
feus, dont les mers [ont agitées; ces
pluies foudaincs qui amollillanr le ter-
rein, renouvellent les veines épuifées
des Fontaines, 8: par des conduits (serers,
leur fournifl’ent de nouveaux aliments.
Tous ces bienfaits les Dieux nous les
accordent fans intérêt, fans qu’il en
réfulte aucun avantage pour eux. Notre
raifon, fi elle ne s’écarte pas de fou
’modele, en ufera de même; elle ne feta.
point des aérions honnêtes par intérêt.

ougiflortsdonc de vendre nos bien-Faits, -
tandis que les Dieux nous les accor-
dent gratuitement.

-173 J. --CHAPITRE XXVI.
Sr vous imitezsles Dieux, nous dit-
on , accordez donc comme eux des bien-
faits aux ingrats: le foleil fe leve pour
les fcélérats ,’ 8: les mers [ont ouvertes
aux pirates. L’on demande ici fi l’homme
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de bien fera du bien à un ingrat reconnu
pour tel. Permettez- moi d’abord d’ex-

li uer les termes, afin de ne pas nous
l’ai et prendre dans une quellion cap-
tieufe. Le Stoïcifme diftingue deux efpe-
ces d’ingrats. L’un cil ingrat, parcequ’il
en: infenfé; car l’infenfé cit méchant: le

méchant-a tous les vices ; ar conféquent
il elt ingrat. Ainfi , nous difons que tous
les méchants font intempérants , avares ,
luxurieux , envieux t non qu’ils aient ’
tous ces vices dans un degré éminent
86 noroire, maistparce. qu’ils peuvent les
avoir , 56 qu’ils les. ont cffeé’tivement,
quoique non développés. Les ingrats de
l’autre efipece, (ont ceux auxquels le
vulgaire donne ce nom , 85 qui ont un
penchant naturel à ce vice. L’homme
de bien feta du bien à l’ingrat qui n’a
ce vice ne comme il a tous les autres :
il n’en croit à performe, s’il. dénuoit
l’exclufion "à cette dalle d’hommes.
Quant à. l’ingrar qui cil dansnl’habitud’e

de frauder ies bienfaiteurs, qui montre
un penchant décidé pour ce vice, il ne
lui feta pas plus de bien , qu’il ne pré;
tera de l’argent à un banqueroutier,
qu’iLne confiera undépôt à celui qui
en a déjà nié plulieurs. Un hommeefl:
timide, dès’qu’il cit "infenfé: ce défaut
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ell: le-partage de la méchanceté, puif-
qu’elle elt environnée de tous les vices
indillinétemenr; mais on donne pro-

K rement le nom de timide à celui que
le moindre bruit fait trembler. L’in-
fenfé a tous les vices; mais il n’a pas
un penchant aufli décidé pour tous:
l’un en plus enclin à l’avarice, l’autre
a la débauche, l’autre à la témérité.

J aCHAPITRE XXVII,
C’a sr donc mal â.pr0pos qu’on dit aux
Sroïciens :Quoil félon vous , Achilles
fut donc un lâche! Arillides, qui reçut
fan furnorn de la Jul’rice même , fut donc

un homme injuflse? Et Fabius qui, par
fes (i) prudents délais rétablit la Répu-
blique , étoit un téméraire? Direzwous
que Décius craignit la mort? que Mu-
ciusfut untraître , a: Camille un défer-

rent? t, Nous ne prétendons pas que tous les
vices font aufli marqués dans tous les in-
fenfés, que dans quelques-uns d’entre

’( l) Vquci-dcfl’us ,’liv. a , chap. 7 , note pre-I

mitre... , . . ’ . . x
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eux : mais nous difons que le méchant,
que l’infenfé n’ell exempt d’aucun vice.

Nous ne croyons pas même l’audacieux
délivré de la crainte, ni le rodigue de
l’avarfice. De même que tous es hommes
jouilTent de cinq fens , quoique pourtant
ils n’aient pas tous des yeux de ynx :de
même l’infenfé n’a pas tous les vices dans

un degré aulli marqué que quelques-uns
le font dans certains individus. Tous les
vices fe trouvent réunis dans tous les vi-
cieux , mais ils ne font pas fenfibles dans
chacun d’eux. La nature porte celuici à
l’avarice ;cet autre cil livré aux femmes
ou au vin; ou s’il n’y cit pas adonné , il
cit confiitué de maniere à bientôt s’y li.

vrer. IAinfi, pour revenir à mon fujet , tous
les méchans font ingrats, vû qu’ils ont
les germes de tous les vices ; néanmoins
on ne donne le nom d’ingrat , qu’à celui
qui efl fujet à l’ingratitude. Voilà l’hom-

me dont je ne erai pas le bienfaiteur.
De même qu’un pere pourvoiroit mal fa
fille en lui donnant pour-époux un hom.
me brutal 85 fouvenr répudié ; de même
qu’un pere de famille le déshonoreroit,
en confiant’le foin de fou patrimoine à
un homme condamné plulieurs fois pour
mauraife golfions; de même enfin qu’un
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tellateur feroit un infenfé ; s’il donnoit-
à fou fils un tuteur accoutumé dépouil-
ler les pupilles : de même c’elt placer
fort mal fes bienfaits , que de choifir des
ingrats, dans le fein defquels ils feroient
infailliblement perdus. 1

Il
CHAPITRE XXVIIL

L r. s Dieux eux mènes, dit-on ,Icom-
bleu: de biens les ingrats. Mais ces biens
avoient été deliinés aux hommes ver-
tueux ; fi les méchans en profitent , c’efl:
qu’ils ne-pouvoientgfaire bande à part :
or il vaut mieux faire du bien aux mé-
chans en faveur des bons , qued’en; priver

n les bons àcaufe desrméchans. Ainfi , le
jour , le foleil , les révolutions de l’hiver
8: de l’été, le printemps «S; l’automne , qui

. ne font que des nuances de cesdeux fai-
xfuns; les luies, les fontaines , les fouf-
fies périodiques des vents , tous les biens,
en un mot ,que vous citez , ont été clef:
tiuésîau genre humain en corps: il étoit
impofiible de faire choix des individus.
Un fini aqcordeles honneurs-â. ceux qui
les méritent, 8c..fait des largages même
à??? aulnes. les méritent resalasse difr

’ ’ ”tributions
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tributions publiques de bled fe font pour
les voleurs , comme pour les parjures se
les adulteres , en un mot , pour tous les
citoyens , fans égard à leur: mœurs1 Enfin
tout le monde , bons ou méchans, pan
ticipe aux bienfaits accordés à titre de
citoyen, 8; non à titre d’homme de bien.
De même il y a des dons que Dieu a
verfés fur tout le genre humain , ô: don!
performe n’ell exclus. Ill étoit impoflible
que le vent, par exemple , fût favorable
aux gens de bien 8c contraire aux mé-
chans; il étoit de Entérêt général ne
le commerce de la mer fût ouvert, afin
que la fociété du genre humain pût fe
communiquer : on ne pouvoit prefcrire
aux pluies de ne pas tomber fur les terres

des méchans. - . ,ll en des avantages nécefl’airemenr
communs. Les villes font fondées pour
les méchants comme pour les bons : les
monumens du Génie , rendus publics
par l’écrirure,peuvent tomber dans des
mains indignes : la Médecine indique
des remedes aux fcélérats mêmes ; on ne

fupprime point les recettes falutaires
pour empêcher les méchants d’en profi-
ter. Exigez la cenfure , 5c le choix des

tfonnes pour les dons qui fe font l’épa-
rément 8: à titre de mérite , ’8c non pas

Tome III. K
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pour ceux qui font indiflinôtementllia
vrés à la multitude : en effet il y a bien
de la différence entre choifir 8eme point
exclure. La jullice fe rend pour-les vo.
leurs ; les homicides eux -mêmes jouif-
(ent de la paix ; ou peut répéter fou
bien , même après avorr ravi celui des
autres. Les meurtriers- 8: les alfallins
font défendus contre l’ennemi par les
remparts de la ville; 8c les Loix proré-
gent ceux mêmes qui les ont violées. Il
.y a des biens que performe n’obtiendroit,
fi tout le monde ne les ,parta eoit. Ne
m’objeaez donc pas des bienfaits au»
quels la Nature a invité tous les hom-
mes: ceux qui dépendront de mon choix,
je ne les donnerai pas à celui dont je
connoîtrai l’ingratitude. ’

g J :-CHAPITRE XXIX.
Quo: l dit-on , vous ne donnerez donc

s de confeils à un ingrat? vous ne lui
raillerez pas puifer de l’eau chez vous?
vous ne lui montrerez as la route, quand
il s’el’t é aré P ou bien ui rendrez -. vous

ces fervrces , fans être difpofé d’ailleurs

.àtlui tien donner? . a ’

A .



                                                                     

w

L1v.IV. CHAt. XXIX. 219
Dillinguons , ou du moins tâchons de

dillinguer. Un bienfait cil une aétion
utile, mais toute adition utile n’ell pas un
bienfait; il en cil de fi petites , qu’elles
ne pourroient en mériter le nom. ll faut
deux qualités réunies pour caraétérifer
un bienfait: d’abord l’importance même

de la chofe ; elle peut par fa etitelfe fe
trouver peu digne d’être ain 1 nommée :
a-t»on jamais qualifié de bienfait le don
d’un quarteron de pain , une aumône de
la plus vile monnore , la permiflion d’al-
lumer une chandelle? Cependant ces
fervices font quelquefois plus utiles que
les plus grands; mais la modicité de ces
fervices en ôtele prix , lors même que la
circonftance les arendus nécellaires. I

La féconde qualité ell: de vouloir obli-
ge: celui à qui l’on rend fervice , de l’en

juger digne , de lui donner de bon cœur,
8c dejouir même du préfent qu’on lui.
fait. Rien de tout cela ne fe trouve dans
la circonflance dont il s’agit. Nous ne
rendons pas ces fervices avec choix , nous
fouffrons qu’on en ufe comme de chofes

eu importantes; ce n’ef’t pas à l’homme ,

c’en: à l’humanité que nous donnons.

- si!
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mlCHAPITRE XXX.
J’A v o u a même que j’obligerai quel-

quefois des Fens qui ne le mériteront
pas , en con idération d’autres erron-
nes ; c’efl ainli ue , dans la carriete des
dignités , la nubilefle vaut quelquefois à
des gens diffamés la préférence fur des
hommes de mérite , mais nouveaux. Ce
n’efi pas fans raifon qu’on a confaçré’ la.

mémoire des grandes vertus. Il y a plus
de plaifit àiêtte homme de bien , quand
le fouyenit des fervices ne meurt pas avec
celui qui les a. rendus. Qui a fait Conful
le fils de Cicéron , finon la mémoire de
fan pere? 85 dePuis, quelle autre confidé- l
ration a conduit Cintra du camp des en-
nemis au Confulat? A quoi Sexrus , 8:
les autres fils de Pompée ontnils été re-
devables de la même iUuüratiOn, linon
à la grandeur d’un feu! Héros , allez con-
fidéràble pour porter fur fes ruines tous
l’es defcendans à cette élévation? Quel
titre a valu le facetdoce dans plus d’un
College à un (1) Fabius Perficus, dont les

(i) Vqu ci-deflhs, liv. z , chap. a: , note a.
Juvénal ne donne pas une meilleure idée des
mœurs de ce petfonnage. a De quel droit , dire



                                                                     

, qu’il

Liv. 1V. CHU. XXX. au
v hommes même les plus impurs évitoient

les baifers , linon l’honneur de defcendre
des Verrucofus , des Perficus , 8: des trois
cents Héros , qui, pour le falut de la Ré-
publique, expoferent leur famille feule
à la fureur des ennemis? Nous devons à
la vertu notre hommage ,- non feulement
lorfqu’elle cil fous nos yeux , mais lors
même qu’elle en a difparu. Comme les
bienfaits ne fe font pas bornés à un fie-
cle, mais lui furvivlenr , notre recon’noif-

fance ne doit pas le reflreindre à une
. feule génératioann tel a donné le jour
à de rands hommes; dès-lors , quel

(gît, il elÏ digne de nos bienfaits,
puifqu’il-nous a donné des gens qui en
font dignes : cet autre defcend d’avenir
illuflres 5 quel qu’il fuir, qu’il fe Cache à
l’ombre de les, ancêtres. De même que les
lieux les plus fales font éclairés par les
rayons du foleil , il faut que des defcena

se il , un Fabius fe glorifieroit-il du furnom (1’40
a: labre c , 86 du liafard qui le fit naître à l’om-
sa bre e l’Autel dÎHcrcule , s’il en: ambitieux ,
sa fupcrbc, St plus mon qu’une brebis de Padoue ;
a: fi (es membres épilés déshonorent lias aveux g
a fi , convaincu d’avoir acheté du poifon , les
sa manes de ces grands erfonnages frémifl’ent de
a voir (a [latrie atmi eurs Rames vénérablesn?
Set. 8,-v. r 5 à]? traduit. de M. Dufaulx.

Kiij
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dans inutiles brillent aufli de l’éclat de
leurs ancêtres.

Ë

CHAPITRE XXXI.
Jusnrxons ici les Dieux, mon cher
Libéralis. Tous les jours nous entendons
dire: A quoi pcnfoit la Providence de

’ placer fur le trône un Aride’e? croyez-
vous que ce fut pour lui qu’elle l’y pla-

n? non , ce fut pour (on pete 8c [on
item. Polquuoi donnait-elle. l’Empire du
monde à C. Céfar, ce monilre avide de
fang qu’il faifoit couler fous fes yeux,
comme s’il eût voulu s’en abreuver?
Croyezovous que ce fut àqlui qu’elle l’ait
donné? non,’elle le donna à (on ,pere
Germanicus 3 elle le donna àfon (t) ayeul
86 à fon bifayeul’, 8: avant eux, à d’au-
tres hommes non moins illulh’es , quoi-
que dans un état privé. Lorfque vous
nommiez Conful Mam’ercus Scaurus ,
ignoriez-vous qu’il le livroit (2.) à la dé- -

(I) C’en: Claudius Drufus , frere de Tibere , a:
pare de Germanicus , que Tacite appelle quelque
par: , brave: 6’ infiuflo: Populi Romani amorti :
Annal. lié. a , Cap. 4l , in fine.

(a) L’extrême licence de la langue latine peut
faire excufer l’indécence des images que le texte

z
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banche la lus dégoûtante? en falloit-il
myfiere lui-même P fe foucioit-il de paf-
fer pour un infâme ? Je vous rapporterai ,
un mot de lui, qui fut beaucou répété ,
8c qui fur cité même’en fa préf’énce. Un

jour qu’il trouva Pollion couché ,iil eut
l’elfronterie de lui faire , en termes obf-
curs , les propofitions (t5 les plus déshon-
nêtes; 8c voyant que Pollion s’en fâchoit;
il lui dit (a) que le mal que je vous ai dit
retombe fiu ma tête. Il racontoit lui-rnê-

préfente en cet endroit 5 mais elles feroient ré-
voltantes a: de mauvais goût dans une langue
aufii chaflc que la nôtre. Voici le panage latin;
il (unira pour jullifier l’infidélité de ma tra-
duâion : AncilIarum [arum menflruum on illuna
hiant: exceptera. Au telle , Séneque parle dans
la Lettre 87 d’un certain Natalistdont le genre

71e débauche étoit exaâcmcnt le même que celui

de Scaurus. Voyer tom. a , pag. 158 : note r.
Tacite loue quelque partd’éloquence de Meuner-
cus Scaurus , 84 dit qu’il prévint fa condamna-
tion avec une fermeté digne des anciens Émiles ;
mais il lui reproche, comme Séneque , une vie
8c des mœurs infames. Maman: drin Scaurus
rursù’n pallidum , infignis nobilirat: 6’ maudis
eau u , viré probrofus . . .A. ut dignum attribut
Æmilii: , damnationem caleil. Annal. lib. 6 ,
cap. 2.9.

(r) Le texte porte : olafcœno verbe afur, dix:-
rarfefaflurum id quad pari malabar. .

( a) Au texte : quidqaid, inquit , mali dixi ,
mihi 5’ capiti me; ce qu’on pourroirttaduire

Krv
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me ce mot. Bit-cedonc à un homme
aufli impudemment débauché , que vous

l avez déféré les faifceaux 8c les haches P
non ,’ mais fougeant à cet ancien Scan-
rus, Prince du Sénat, vous auriez été

r fâché qu’un de fes defcendans demeurât

dans l’oubli. A

CHAPITRE XXXII.
Dr.- MÊME que les Dieux ont de la

,prédileâion pour quelques hommes , en
faveur de leurs eres 86 de leurs ayeux ;
il elt vraifemblable qu’ils en traitent aulii
d’autres avec plus d’indulgence , en com
fidération des vertus futures de leurs ne-
veux,- de leurs arriere - neveux, se de

de cette autre maniere : que le mal que je vous
veux , m’arrive ! Lotfque par colete, ou par im-

,prudence , on avoit offenfé quelqu’un par des
paroles injurieufes , ou fait contre lui des im-
précations dont on vouloir enfuit: lui deman-
der pardon , on avoit coutume d’emplo et cette
formule d’excufe : me: quand": câline et, dit
Grutet , ut ji rai imprudenti maladiflum excidifi
fit , quai alarias animant afandrfit ; au: [i quid rai
imputant: efir , cujus [EH gratin": veniamque dari .
plagale-fit; in caput fiant raider: pucerez!" a

que alii avenir: aymara. I
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tonte leur ollérité. Ils connoillent en
effet toute a férie de leur ouvrage; rien-
n’échappe à leurs yeux de tout ce qui.-
doit leur palier par les mains; au lieu .
que pour nous, tous les événements for-
tent de l’obfcutité; ceux que nous regar-
dons comme foudains , les Dieux les ont

tévus, ils y [ont familiarifés. Que tel
homme , difent-ils, foi: Roi , parceque

ies ancêtres ne l’ont pas été 5 parceque la

inflice 8c le défintérell’ement leur ont
tenu lieu d Empire; parcequ’ils le [ont
facrifiés à la République, au lieu de la
facrifier à eux-mêmes. Que tel autre re-
gne , parcequ’un de l’es ayeux fut un hom-

me de bien , qui exalta fora ame au»delÎus
de fa fortune, qui fut lus touché de
l’intérêt public que du lien , qui aima
mieux, dansune guerre civile, être vaincu
que vainqueur. Depuis tant de temps il

’n’a as été ollible de le té’compenlët :I

ainliqu’en, a confidération celui-cimm-
mande à tel peuple ç non. qu’il foit plus
inliruit 8: plus’capable, mais arcequ’un
autre l’a mérité pour lui. Ceflui-ci efl:
contrefait, défiguré, propre à jettet du.
ridicule fur les ornemens mêmes de la.
Royauté. Les hommes vont nous accu-
fet , nous traiter d’aveugles 8c d’inconlia-
dilatés qui ne [avent où ils placent’um

Kr
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pouvoit dû aux plus grands hommes;
mais delta un autre que cebienfait ell:
accordé , à un autre que nous payons
une ancienne dette. D’où connoîtroient-
ils ce Héros qui fuyoit la gloire attachée
a le fuivre , qui matchoit aux dangers , de
l’air dont les autres en reviennent 5 qui
ne féparoit jamais fou intérêt de l’intérêt

public? Où ellil ? demandez-vous : qui
elt-il ? d’où vient-il ? Vous ne le connoif-

fez pas. Mais nous tenons un regifire
fidele des recettes 85 des dépenfes 5 nous
favoris ce qui ell dû a chacun 5 nous
payons les uns au bout d’un long terme ,
8c les autres d’avance 5nous nous réglons
fur les citconllances , fur les facultés de
notre République.

mC-HAP I TR E XXXIII.
5 a P a a A! donc quelquefois du bien a

un ingrat5 mais ce ne feta pas out lui-
;même. Que ferez-vous, nous ira- t-on,
Iorfque vous ne fautez pas s’il eft ingrat
(ou non P Attendtez - vous que vous le
fichiez P mais alors ne perdrez -- vous
pas l’occafion de placer votre bienfait?
lins-flet , il faut attendre long-temps,
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86 comme dit Platon , il ell difficile
de deviner l’ame humaine 5 d’un autre
côté , il y a de l’imprudence à ne pas
prendre du temps. Je répons ue nous
n’attendtons jamais une certitude com-
plette 5 la découverte de lavéritéefl: trop

énible 5 mais nous nous déciderons pour
le parti le plus probable. C’ell la marche
de tous les devoirs z c’ell: d’après ce cal-
cul, qu’on (ème, qu’on s’embarque, qu’on,

prend le parti des armes , qu’on fe marie,
qu’on éleve des enfants , tandis que dans
tous ces cas l’événement ell: incertain. On

prend le parti qui donne le plus d’efpé-
rances. Qui ell-ce qui peut promettre au
laboureur une bonne récolte ,un heureux
voyage au navigateut,la viôtoire au guer-
rier , au mari une femme fidelle, au pere
des enfants vertueux? On-fe laille alors
guider pât la raifou plutôt que par l’évi-
dence. e vous déterminez qu’à coup

h sûr 5 ne faires de démarches que d’après
.la certitude, 8: vous n’a’girez plus 5 votre

’vie demeurera fufpendue. De quelque
côté que m’incline la vrnifemblance , je
ne balancerai pas à obliger celui dont
la teconnoilfance elt probable.

et.
’va’
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Mars , dit-on , il ell mille circonliances
où le méchant s’infinue fous le mafque
de la vertu, où l’hommede bien déplaît,
parcequ’on le croit méchant : rien de plus
trompeur que les ap arences d’après le?-
quelles on calcule. li en doute? mais
je n’ai. pas d’autres regles pour me déteré

miner. Voilà les feules traces qui pirif-
fent me conduire à la vérité 5 je n’en con-
noispas de plussûres. J ’y- apporterai toute
l’attention pollible 5 je ne me tendrai
point trop promptement. Dans le cornu

at il peut arriver que ma. main abufe’e
frappe mon concitoyen, au lieu de l’enu
nemi , 8c que j’épargne l’ennemi , au lieu

:de mon ami :’ mais ces cas font rares , 8:
je n’en luis s refponfable, puifque mon
but cil de gripper les ennemis 86 de dé-

fendre-les citoyens. Si je fais qu’un hom«
me ell ingrat, je ne ferai pas fou:- bien-
faiteur : mais il’s’inlinue, il m’en im le 5-
’il n’y a plus dama faute, c’eli à un 0mn
me reconnoill’ant que j’ai cru donner.

Si vous promettez, dit-on, à quelqu’un.
"un bienfait, 86 que vous découvriez en-,
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fuite qu’il elt ingrat, tiendrez-vous, ou
non , votre parole? Si vous la tenez, vous
péchez (flemment; car vous donnez a
qui vous ne devez pas: li vous manquez
a votre ptomell’e , vous êtes encore cou-
pable 5 puifque vous ne donnez pas à
vous avez promis. Je vois ici c ante et
votre confiance 5 je vous vois embarrafl’é
de cette prétention fublime , que le fage
ne fe repent jamais de ce qu’il a fait,
qu’il ne reâifie point les étêtions , qu’il

ne change pas les projets.
Je réponds que le fage ne change pas

de projets , tant que les circonltances reli-
tent telles qu’elles étoient au moment
de la décilion":ainli il ne le repent pas,
parcequ’il ne pouvoit alors rien faire de
mieux que ce qu’il a fait, ni rien déci-
der de plus fage que ce qu’il a décidé:

niais il fous-entend toujours la relirie-
tion , s’il ne furvient aucun obllacle qui
en empêche. Voilà dans quel feus nous
difons que tout lui réufiit, que rien ne
lui arrive d’inopiné:il ptéfume’qu’il peut

furvenit des obllacles qui empêchentw la
réufiite de fes projets. Il n’y a qu’un inu

fenfé qui fe tienne alluré de la fortune:
le fa e en voit les deux, faces 5il con-
nait e pouvoir de l’erreur , l’incertitude
des chofes humaines, les obliacles qui
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contrarient les projets les plus louables :’

i il ne marche qu’en lufpens dans la route
glill’ante du fort : fa réfolution eli sûre,
mais il fait que l’événement ne l’efl: pas.

Or cette reliriétion , fans laquelle il ne
projette , il n’entteptend rien , fer: en-
core ici à le garanti .

.-
CHAP’ITRE XXXV.

J’ar promis de faire du bien , s’il ne
furvenoit rien qui m’empêchait de tem-
plir ma promelfe: mais li la Patrie exige
pour elle -même ce que j’ai promis? li
une loi défend la chofe à laquelleje me
fuis engagé de bon cœur Pie vous ai pro-
mis ma fille; mais depuis on a décou--
vert que vous étiez étranger: je ne puis
m’alliet avec un étranger 5 la loi devrent
mon excufe. Je n’aurai manqué à ma pao
role , 85 vous ne pourrez m’accufer d’in-
confiance que , lorique les circonltances
reliant les mêmes , je refuferai d’ac-
complir ma promelle: le moindre chan-
gement me laille la liberté de délibérer
de nouveau , il me dégage de ma parole.
J’ai promis de vous défendre en Jufiice 5 I
mais je découvre depuis que le but de
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cette calife eft de trouver des préfomp-
rions contre mon pete. Je vous ai promis
de vous accompagner en voyage; mais
on m’annonce que les chemins (ont in-
fefiés de voleurs. Je vous ai ternis de
vous affilier en performe; mais mon fils
cil malade , ma femme cil en couche gje
ne puis être lié par ma parole , qu’autant
que les Circonflances feront refic’es les
mêmes. Quel plus grand changement
peut afurvenirî que de découvrir que
vous etes un mechant, un ingrat? Je vous
refuferai comme indigne , ce que je vous
accordois comme le méritant ; j’aurai de
plus fuie: de vous en vouloir pour m’a-

voir induit en erreur. .

CHAPITRE XXXVI.

C E p en a A N1 j’aurai égard à la gran-
deur de la fomme à donner ; je conful,
terai la valeur de la chofe promife. Si c’efi:

une bagatelle, je la donnerai; non que
vous le méritiez, mais arceque j’ai pro-
mis; non pOur vous aire un préfent,
mais pour acquitter ma parole , a: me
faire en même temps des reproches :cette
perte modique fera le châtiment de ma
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facilité à promettre. Je me dirai, tu t’en
fouviendras , tu ap rendras une autre fiois
à parler avec lus e réfetve : c’ell une ef-
pece d’amen e à laquelle je me condam-
nerai. Mais fila fomme étoit trop forte , je
dirai comme Mécène : Je ne veux pas qu’un

reproche me coûte céntjêjlerces. Je compa-
rerai alors; c’elt , dirai je , quelque chofe
de tenir fa parole ; mais’c’elt aufii’beau-

coup de ne asobliger un ingrat. Néan-
moins confi érons la grandeur du [en
vice. S’il efl: léger , fermons les yeux :s’il

cit de nature à me ruiner ou à me dés-
honorer , j’aime mieux avoir à m’excufer
une bonne fois d’avoir manqué’â ma

parole, que me repentir route ma vie
d’avoir donné. Le tout dé end,comme
je l’ai dit , de la grandeur e la promené.
Non feulement je n’accomplirai pas ce
que j’aurai promis. légèrement , mais je
redemanderai même ce que "aurai donné
mal-à-propos. Il y a de la folie à fe croire

lié par un mal-entendu. .

e:
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CHAPITRE XXXVII.
P H1 r. r un a , Roi de Macédoine , avoit
un foldat courageux,dontil avoit éprouvé
les fervices dans plufieurs expéditions ;
de temps en temps ce Prince lui donnoit A
quelque portion dans le butin pour le
récompenfer de fa valeur , encourageant
aiufi cette ame vénale par de fréquentes
gratifications. Ce foldar fut un jour jerté
par la tempère fur les terres d’un Macé-
donien; à cette nouvelle celui-ci accou-
rut , le fit revenir à lui-même , le tranfï
porta dans fa maifon de campagne ,Ilui
céda fou lit , le rap alla], our ainfi dire,
des portes du rom eau , re foigna pen-
dant trente jours à (es propres dépens;
86 après l’avoir rétabli, le renvoya muni
de rovifions pour [on voyage. Lefoldat
l’a ura plus d’une fois qu’il n’auroit pas

âvfe plaindre de [a reconnoiflance, pourvu
feulement qu’il pût rejoindre fou Géné- V,

ral. Ilfit à Philippe le récit de [on nau-
frage , mais il n’eut garde de parler des
-fecours qu’il avoit reçus; 8c la. premiere
chofe qu’il lui demanda , ce fur le bien
de celui - même qui l’avoir fi générera;
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fement affilié. ll arrive fouvent aux Rois,
fur tout en temps de guerre , de donner ,
les yeux fermés. Un feul homme julie
n’eû pas affez fort contre tant de pallions
armées. Il efl difficile d’être à la fors homo

me de bien .6: bon Général. Comment
ramifier tantde milliers d’hommes infa-

. riables? que leur donnera-t on , fi l’on
refpeéte la propriété des citoyens P Voilà

fans doute ce que fe dit Philippe en met-
tant le foldat en poflellion du bien qu’il
demandoit. Le bienfaiteur , chafle’ de fou
héritage , ne fouffrit pas en filence cette
injuliice , &ne fut pas allez fiupide pour
fe croire trop heureux de n’avoir pas été

. lui-même compris dans la donation. Il
écrivit à Philip e une lettre courte 8c
pleine de liberte, dont la leâure mit ce
Prince dans une telle colere , qu’il ordon.
nafur-lechamp à’Paufanias de rétablir le
premier poffefleur dans fes biens 5 8c de
plus de faire imprimer fur le front de ce
afoldat pervers , de cet hôte in rat , avide
iniques dans le naufrage , es marques
qui annonçaient fou infamie; Il méri-
toit , fans doute, qu’elles fulfenr gravées ,
plutôt qu’imprimées , ce monflre qui
avoir dépouillé fou bienfaiteur , 8c l’a-
voit relégué tout nud , 86 femblable à un

malheureux qui a fait. naufrage , fur
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ce même rivage d’où fa compafiion l’a-
voir tiré. Mais il n’efi pas de notre fujet
d’examiner le châtiment qu’il méritoit;

il cit au moins certain u’il falloir lui
ôter ce qu’il avoit envdlri par le Élus
grand des crimes.. Quelle campa ion
pouvoit attendre un homme , dont la
perfidie tendoit à priver les malheureux
de toute compaflion!

CHAPITRE xxxvm,
Q u o r mimi pe eûréré obligé de don-

ner , parcequ’ilPavoit promis, quand m’ê-
rme- le devoir le lui. eût défendu ; quand
même c’eût été une injuflice; quand mê-

me il fe fût rendu criminel ; quand mê-
me cette feule aâion auroit dû interdire
pour jamais le rivage aux malheureux
que la tempête y auroit jettés P11 n’y a
pas de légèreté à revenir d’une erreur
qu’on connoît 8c qu’on dételle. Il faut
avouer ingénuement , qu’on n’a pas bien .
vu , qu’on s’efi trompé: perfilier en pareil
cas; dire , ce que j’ai décidé , quel qu’il

fait, doit être fixes: irrévocable , ne peut
être l’effet que d’un fot orgueil. Il n’y a pas

de hon-te de changer avec les circonfian-
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ces ; 8: fi Philippe eût lailIé le foldat en
poffeflion du rivage dont il. s’étoit cm;-
paré par fou naufrage , n’étortoce pas m-
terdire le feu 8c l’eau à tous les malheus
reux? Il vaut mieux , dit-il , que relégué
à l’extrémité de mon Royaume , tu por-

tes fur ton front criminel ces caraéteres
que i’aurois voulu pouvoir graver même

ans tes yeux. Malheureux! vas montrer
combien l’hofpitalité doit être facrée;
fais lire fur ton vifage un décret propre à
prouver qu’il n’y a plus de danger a fe4
courir les infortunés. Cette conflitution
fera ainfi plus authentique , que fi je
l’euffe fait graver fur l’airain.

CHAPITRE xxxrx.

ounQuor donc , nous dira-bon , votre
Chef Zénon, ayant promis de prêter cinq
cent deniers à, quelqu’un , 8c informe
de uis que la performe n’était pas sûre ,
’s’obllina-r-il , malgré les confeils de fes

amis, a lui prêter cette femme, parce-
qu’il s’y étoit engagé?

h Je réponds d’abord qu’un prëtn’efl’: pas

la même chofe qu’un bienfait. On peut
exiger fou argent , lors même qu’on l’a.

x
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prêté à la légere: on peut aliigner fon
débiteur , 85 s’il ell infolvable , on en tire

au moins quelque chofe : au lieu que le
bienfait périt en en tier 8: tout d’un coup.
D’ailleurs l’un fuppofe un mal-honnête,
homme , l’autre tout au plus un mauvais
économe.

En fecond lieu , Zénon lui - même
ne fe feroit pas oblliné à prêter, li la
femme eût été plus confidérable. Qu’ell-

ce que cinq cent deniers? ce font , cem-
me on dit, les frais d’une maladie: la.
femme ne valoit pas la peinede rétrac-
ter fa parole. J’irai fouper, arc ne ’e
l’ai promis , quand même il eroiîilreicl;
mais je n’irai pas , s’il tombe de la nei-
ge. Je me leverai pour affilier a des fian-
çailles, même avantd’aveir fait ma digef-
rien , parceque j’ai donné ma parole;
mais je ne me pi uerai pas de la tenir ,.
li j’ai la fievre. J e vous cautionnerai,

arceque je m’y fuis engagé; mais je ne:
e’ferai pas , li la femme ell indéfinie,-

s’il faut m’obliger envers le fifc. ’
J e le répete, il y a toujours cette ref-

rtié’tion tacite , li je le puis , fi je le dois ,’

files circonllances demeurent les mêmes.-
Les chofes font- elles au même état où
elles étoient quand je me fuisengagé?
alors il y auroit rie-la légèreté avens man-
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quer. Ell- il furvenu quelque’incident:
nouveau? ne foyez pas furpris de voit
mes difpolitions changées , quand leur
objet n’ell: plus le mêmegRemettez les
chofes au même état,ôc vous me trouverez
le même. Lorfque nous nous engageons
à répondre eut quelqu’un en Juliice , il
n’y a pas ’acÊtion contre tous ceux qui
manquent à. fe préfenter: la force ma-
jeure devient alors une excufe.

CHAPITRE XL.’.
ON p au r fairela même réponfe à la
quellien , fi l’on ell: toujours obligé d’ê-

tre reconneilfanr envers fon bien airent,
de lui rendre des bienfaits pour les liens.
Je dois avoir de la recenrieilfance pour
les bienfaitsgmais je ne uis pas tou-
jours les rendre; quel ue ois ma mau-
vaife fortune , quelque ois l’opulence de
mon bienfaiteur s’y eppefent. Que puis:
je rendre à un Roi , à un homme très
riche? fur-tout y’ayant des gens qui fe
trouvent offenfés quand on leur rend
leurs bienfaits, 81 . ui ne cellent de les
accumuler : puis-je aire autre chofe en-
vers depateils;bienfaiteurs , que de fora,
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mer des defirs? Je ne dois pas rejettet un
fecond bienfait , parceque je n’ai pas en-
core acquitté le premier. Je recevrai
"d’aufli bon cœur qu’on me donnera , 8::

je fournira-i au moins alcelui qui me veut
du bien , un objet propre à exercer fa
bienfnifance. On ne refufe de nouveaux
bienfaits, que quand on cit offenfe’ des
premiers. Je ne rends pas la pareille ?
qu’importe ?- Eh ce ma faute ,fi l’occafion

ou le pouvoir me manque P Maisil m’a-
obligé 5 c’efi qu’il en a en l’occafion 8: le

moyen. lift-il homme de bien , ou mé-
chant ? s’il ell homme de bien , ma caufe
efl: favorable 5 s’il cit méchant , je ne la
plaide point. Je ne crois pas même qu’on
doive rendre à fou bienfaiteur la pareille
malgré lui , ni infifter lorfqu’il refufe.
Ce n’eü pas rendre la pareille, que de lui t
rendre, malgré lui , ce que vousavez reçu
de plein gré. ll y a des gens qui, lorfqu’on
leur a envoyé un préfent, le hâtent d’en

renvoyer un autre à contre-temps, 8c fe
croient acquittés. C’efl. une efpece de
refus que de s’acquitter ainfi fur- le.
champ; c’ell elfacer un préfent par un
autre.

Quelquefois même je ne rendrai pas
le bienfait, quoique je fois en état de le
faire. Dans que] cas? c’efl lorique la ref-
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l titution me feroit lus de tort que de

bien à mon ami 5 rorique le recouvre-
ment de fou bienfait ne lui cauferoit au-
cun avantage , 8c u’il en réfultetoit pour
moi une perte [en ble de lui rendre la pa-
reille. L’empreflementâ rendre n’elt pas
le pro re d’un homme ’ recannoillant ;
mais d un débiteur. Pour le dite en deux
mots , quand on ell trop pteflé de payer,
c’efl qu’on doit à contre-cœur ; 8: quand

on doit à contre-cœur , on eit ingrat.
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fi;C HAPITRE PREMIER.
J a croyois avoit. rempli mon objet dans.
les Livres» précédents. Ptefcrire la ma-
Ëniere de répandre 86 de recevoit les bien-
faits , c’elt à’ quoi fe borne cettebranche
de nos devoirs: aller aundelâ .. ce n’efl:

lus s”aWujenir à l’on injet , c’efl: s’y aban-

donner. Or il faut fuivre la route qu’il in-
dique, 8c non les points de vue qu’il mono
tte 3 il fe préfentetoir de nouvelles faces
attrayantes pour l’efprir, qui, fans être
précifément inutiles , ne feroient pas abo
folument néceWaires. Mais , vous le vou-
lez , poutfuivons; 8c après avoit épuifé
le fonds même du fujet, patrons à des
queftions, qui, à; parler vrai , y font plu-
tôt liées qu’unies, 8c dont l’examen , f ans

être une peine etdue , n’efi pas un tra-
vail ’indifpenfa e. j

C’elt votre bonté naturelle, c’ell vos
tte penchant à la bienfaifan’ce , Libéra-
lis, qui vous fait trouver qu’on n’a jar-
mais allez célébré cette vertu. Je n’ai vu

perfonne qui attachât tant de valeur que
Tome III.
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vous aux fervices les plus légers. Votre
fenfibilité va même au point, que vous
croyez être vous-mème l’objet de tous
les bienfaits qu’on répand fur quelqu’un:

’86 pour empêcher qu’on ne fe repente
du bien que. l’on a ait , vous êtes prêt à
payer pour les ingrats. Vousêtes fi éloi-

né de toute oflentation 5 li difpofé à (ou.

figer les autres du fardeau de la recon-
noillance , que tous les fervices que vous
rendez ne font pas à vosyeux des dons,
mais l’acquit d’une dette. Aufli des bien-
faits , ainfi verfés , vous reviennent avec
ufure; car la reconnoilÏ’ance s’attache à

ceux qui ne l’exigentpas. De même que
la gloire s’oblline à. uivre ceux qui la
fuient: de même les fruits de la bienfaio
lance font plus abondants pour celui qui
donne la petmillion d’être ingrat. Il ne
tient pas à vous qu’on ne revienne à la
charge , après avoir déja reçu; vous ne reo
fufez point de nouveaux bienfaits : vous
les multipliez , vous les:accumulez, lorf-
que les premiers ont été oubliés ou (lilli-
mulés. Le but de l’homme vertueux .85

a magnanime cil de tolérer les ingrats ,
jufqu’â ce qu’il en ait fait des hommes re-

connoiifants. En fuivant cette conduite ,
vous ne ferez ’amais trompé. Le vice
fuccombe à la n fous la vertu , pourvu
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qu’on ne fe laiffe pas trop tôt emporter

à la haine. à -

CHAPITRE II.
V o U s êtes fur tout frappé d’une ma-
xime qui vous paroit fublime , c’efi qu’il
e honteux d’être [baugé en bienfaifimce.

ais cette maxime e -elle bien vraie 3
la quefiion mérite d’être examinée; le
feus n’en ell: pas tel que vous le conce-
vez. Dans les combats de vertu il n’y a
jamais de honte . à être furpaffé , pourvu
qu’on ne jette pas les armes , a: que , mê-
me Vaincu’ , on retende encore à la vic-
toire. Tous les gommes n’apportent pas
à l’exécution d’un projet louable les mê-

mes fotces, les mêmes facultés, le mê-
me bonheur : Sc c’ell: le bonheur qui re-
gle au moins le fuccès des delleins les
plus honnêtes. L’intention de parvenir il
un but ellimable n’en en: pas moins méri-
toire, quoiqu’un autre plus agile s’y rende

le premier : ce n’efl as comme dans les
combatsdu cirque,ou la palme cil la mar-
que de la fupérioriré ; quoique là même,
le fort préfere fouvent le. plus foible;
Lorfqu’il s’agit de devoirs refpeérifs que

. L ij
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chacun fe propofe d’accomplir parfaiteé
ment ; quelque l’un ait eu plus de for-
ces , qu’il ait trouvé des objets plus pro-
pres àremplir les vues, que la fortune ait

’fecondé tous les efforts; 8: que l’autre
avec une intention aulIi-pure , ait rendu
moins u’il n’a reçu, ou même n’ait rien

rendu du tout , pourvu qu’il veuille s’ac-
quitter, que toutes les facultés de [on
ame foient dirigées vers ce but; il n’en
pas plus vaincu qu’un combattant qui
meurt les armes à la main , parcequ’il a
été plus facile à l’ennemi de le ruer que
de le faire reculer. L’homme de bien ne

eut être vaincu dans le feus que vous
l’ entendez. Jamais il ne fuccombeta , jac
mais il ne quittera la partie; jufqu’au
dernier jour de fa vie il fe tiendra prêt
à combattre; il ne mourra que dans fon

olle ,1 publiant qu’il la reçu de grands
bienfaits, 8c qu’il a eu la volonté de les
rendre.

ailât

x
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CHAPITRE III.
A LA COURS! , celui ui atteint labo’rne
le premier furpaffe lias concurrents en
vîtefle,mais non pas en volonté. Le lut;
teur trois fois terraffé , perd la palme,
mais il ne la donne pas. Les Lacédémo- p
niens ont défendu l’ufage du pancrace
8c du relie, où la feule marque d’infé-
riorité. cit l’aveu de (a défaite. Ils ont re-

ardé comme honteux que leurs citoyens
fuflenr vaincus, 8c ils leur interdirent
des combats où la viétoire n’eft décidée
ni par un Juge , ni ar l’événement m’ê-

me , mais par une renonciation formelle,
une conceflion humiliante. Ce déshon-
neur , dont ils ont voulu garantir leurs
concitoyens , l’homme de bien en eltpré-
fervé par la pureté de fes intentions. Ja-
mais il n’efi vaincu , parceque fou ame
telle invincible dans la défaite même.
Aufli l’on ne dit pas que les trois cents
Fabius aientété vaincus , mais qu’ils ont

été tués. Regulus a été fait prifonnier ,

de non vaincu par les Carthaginois. ll en
en de même de tous ceu’x dont l’ame ne
s’en: point alfaiifée fous le poids de la mau-

vaifefortnne.
L iij
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Difons la même chofe des bienfaits , -

on n’elt pas vaincu pour en avoir reçu
de plus grands , en lus rand nombre ,

lus fouvent. Peut-erre es bienfaits de
l’un l’emporteront fur ceux de l’autre,fi

l’on veut calculer; mais en comparantle
bienfaiteur 85 celui qu’il oblige , en
ne confidérant que les difpolitions du
cœur , la palme n’appartient ni à l’un ni
à l’autre. Ainfi quelquefois entre deux
gladiateurs, dont l’un cit couvert de
plaies , 8c l’autre blelfé légèrement, la

victoire demeure indécife, quoique le
premier paroifie avoir eu le delious.

CHAPITRE IV.
O n ne peut donc être furpafl’é en bien.
faits , tant qu’on [a reconnoîc débiteur,
tant qu’on defire de s’acquitter , tant
qu’on paie en fentiments ce qu’on ne
peut tendre en efpeces : fi l’ob igé per-
fil’te dans cette difpofition , s’il le main.
tient dans cette bienveillance, s’il té--
moigne fa reconnoiliance par des dé-
monürations extérieures , qu’importe de
quel côté fe trouve le plus grand nom-

V bre de préfents? Vous avez le moyen de



                                                                     

Liv. V. CH in). IV. 2.47
me donner beaucoup , se moi celui de le
recevoir. Vous avez pour vous la for-
tune , j’ai pour moi ma bonne volonté.
Vous n’avez d’autre avantage fur moi
que celui d’un homme armé de pied
en C3 fur celui qui en découvert, ou
armé l’égércment.

* On n’efï donc jamais vaincu en ma-
tiere de bienfaits, parcequ’cn en tou-
jours trulli reconnoillant qu’on le veut.
S’il étoit honteux d’être vaincu en bien-

faits, iil ne faudroit pas en.recevoir des
hommes puilfants , auxquels on ne peut
rendre la pareille , par exemple , des
Princes 8: des Rois , ne la fortune a mis
dansile’ cas de donner eaucoup, 8c de ne
retevoir que des préfents modiques , 6c
quine peuvent êtrecomparés aux leurs";
Je parle des Princes 8c des Rois , aux-
quels pourtant on peut faire quelque
bien , 8c dont la puifl’ance fuprême tié-

end de l’accord 8c de la fourmilion de
’ l’euts fuiets.’Mais il y a des hommes pla-

céslhors de la fphere des pallions, que
les delirs humains n’atteignent jamais ,
8c pour leiquels la fortune ne peut rien
faire. Par exemple , il ePt nécelfaire que
je fois vaincu en bienfaifance par un So-
crate , par un Diogene qui marche nud
au milieu des ri cheires de la Macédoine ,

Liv
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qui foule aux piedsla magnificence des
Rois. Combien dut-il alors paroitre fu-,
périeur au Monarquemème à qui latente
croit fouxmfe , de a fes propres yeux , 8C à
ceux des hommes à qui lenuage’ de l’opia

nion ne cachoit pasla vérité! Sans doute
il étoit plus puillant à; plus riche qu’A-
lexandte maître du monde entier. Dior-
gene en refufa’nt de recevoir,;étoit plus
grand qu’Alexandre avec. le pouvoir de

donne. 4 ’ vl

AYCIHAP’ITRE’ V.

. , x A lIr. n’y a pas de honte âyêtrefurpaflé par.

de tels perfonnages. Je n’en ai pas moins
de force pour être aux rifes avec un ad-.
verfaire invulnérable ;l’e feu n’en cit pas -

moins brûlant pour rencontrer. une ma:
tiere incombuilible ; nile fer moins tran-
chant pour avoir acouper’ une pierre [in
lide qui Îréfute gifles Coups , 8c qui fou-.
tient le choc des corps les plus durs. J’en
dis autant de l’homme reconnoilfant. Sa
défaite. n’eft pas honteufe , quand il a
été obligé par des perfonnes auxquelles.

il ne eut rien. rendre , (oit. paela gram,
(leur eileur fortune , Lion-par. lafupé-j
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tioriré de leur vertu. Nous femmes pref.
que toujours vaincus en bienfaits par
nos parents1 Nous ne les avons que dans
un temps ouils nous parorfl’ent incom-
modes , où nous ne fentons pas leurs-
bienfaits: lorfque l’âge nous procure un.
peu d’expérience , lorique nous com-
mençon-s à. recontroître que leur-s avis ,,
leur févérité , leur attention à veiller fur

notre jeuneile imprudente , tous ces
foins , en un mot, qui nous les ren-r.
doientxincommodes, fontaurant de titres
pour être aimés , c’eft alors que la mort
nous les enlevé. Peu de peres arrivent
et n 1A x V , .4. - vjufqu a lage ou lon jouit vraiment de
fes enfants; les autres n’en (entent que
le fardeau. Cependantiltn’efl: pas hon»
teux d’être vaincu en bienfaitspar fou
pete : ac pourquoi le feroit-il , puifqu’il.
n’ei’t honteux de l’être par perfonne 3

Nous femmes égaux dans un point , 85
inférieurs dans un autre. Egaux ar les
fan-rimeurs du cœur , la feule chol’é qu’e-

xige le bienfaiteur , la feule chofe à la-
quelle on s’engage : inférieurs par la fora

tune, qui peut nous interdire eretout ,.
fans que nous ayons à rougir de notre
défaite. Qu’importe d’atteindre, pourvu.
qu’on pourfuivefa. route? Souvent il’elt:
micellaire de demander de nouveaux,

En
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bienfaits , avant d’avoir acquitté les pre;
miers. Il ne faut pas s’interdire une de-
mande , ni la regarder comme honteufe ,
parcequ’On prévoir qu’on fe rendra in-
folvable : il, ne tiendra pas à nous d’avoir
toure la reconneiilance poliible ; les obi;
tacles viendront du dehors. Nous ne fe-
rons pas vaincus en bonnelvolonté; 85
il n’y a pas de honte a l’être par ce qui
ne dépend pas de nous.

- -CHAPITRE VI.
Argxaxniu , Roi de Macédoine,
fe vantoit de n’avoir jamais été furpallé

en bienfaits :ce Monarque infolent ne
comptoit, fans doute , ut rienles Mao
cédoniens, les Grecs , es Cariens , les
Perles, 8c tant d’autres Nations réunies
[fous l’es dra aux ; il ne croyoit pas leur
être redevable d’un Empire qui s’éte-m

doit depuis un coin de la Thrace juf-
qu’aux rivages des mers inconnues. C’é-

tait Socrate , qui pouvoit fe glorifier
de cet avantage: c’était Diogene , qui
triompha d’Alexandre lui-même. Oui,
fans dontegil en triompha»,’le jour ou
ce Conquérant ,gOnfléd’nn orgueil plus
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qu’humain , vit un homme a qui il ne
pouvoit rien donner ni ôter.

I Le Roi Archélaüs pria Socrate de venir
Ma Cour; Socrate répondit qu’il ne vou-
loit pas aller chez un homme dont il re-
cevroit des bienfaits , fans pouvoir les lui
rendre. Ce endant en premier lieu Sol
crate étoit e maître de n’en pas recevoir;

. en fecond lieu , il eût été le premier bien-
faiteur i il venoit à fa priera; c’étoit un
bienfait-qu’Archelaüs ne. pouvoit ren-
dre. Enfin , ce Prinde lui eût donné de
l’or’ôr de l’argent, mais il auroit reçu
en échange le mépris de l’or de de l’ar-
gent. Quoi! Socrate n’autoit pu s’acquitc
ter envers. Archélaüs ? Quel bienfait eût
donc été comparable au fpeétacle d’un

homme "qui [avoit vivre 8c mourir , qui
connoilfoit les limites de ces deux fcien-
ces? Quel bienfait , s’il eût initié ce
Prince aux myl’teres de la Nature , ce
Prince aveugle même en plein jour; de
fi peu verfé dans la phylique , que peut
dant une éclipfe il fit fermer fou palais
86 rafer Ion fils , comme on le pratiquoit
dans les temps de deuil 8c de calamité ?
Quel bienfair,s’il l’eût tiré tremblant ,
du lieu où il s’étoit caché, 8c lui eût re-
levé le courage , en lui difanti n Ce n’ell

I... poinvici une estimation du foleil , ce

ij
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saïstresserez:recreusasses:

n’el’r que la rencontre de deuxallres;
qui a ieu quand la lune, qui décrit-une
route moins élevée que le foleil , pail’e’: -

:au delfous de cet alite, Vient à couvrir.
[on ,difque à: le dérobe à. nos yeux;
Tantôt elle n’en cache qu’une légere.

portion, quand elle ne faitque refilent-
rer à fou liage : tantôt-elle en couvre.
une partie plus. confidérable , quand
l’interpofition, cil; plus forte : tantôt
elle en. interdit totalemenela vue ,
quand le difquelnnaire palle direâe-
ment entre la. terre 8c le foleil. Dans
un mornent ces deux alites vont ,. pas
leur vîteli’ e ,être’emportés en. feus con-

’ traire. Dans un momenrtlarecre va
recouvrer la lumiere ;..& ce: ordre fab-
fiileta. pendant tous. les ficelés , à l’ex-

ceptionlde quelques jours fixes 86 pré-
- vus, où l’interpofirion dela lune ema

pêchera les rayons folaires, de parve-
nir jufqu’à’nous.’ Encore un moment,
a: l’émerfion ’v’a fe faire , l’ancre du

jour va quitter fou nuage,.8z délivré
de tout obitacle,,il lancera librement
(es. rayons a.
Quoi, Socrate ne ferleroit pas acquitté

envers Archélaüs , s’il lui sur appris à.
régner 2 C’eût été.un,brenfait modique

hde mettre Archélaiis a. portée de. dettes:

a: a:ï* a:

ma"

a a" :1, g...



                                                                     

Liv. .V. -CuAr.,Vi..; au
nit le bienfaiteur de Socrate ?. Que ii-
gnifioit donc la réponfe duPhilofophel?
il aimoit la raillerie , de parloit prefque
toujours d’un &er figmé.--Accbuunné à;

ferrer du ridicule fur tous. les hommes ,
A 8c un lesGtands empan-icones , il aima

mieux refufer emplaifantant , que d’une
maniere arrogante : il dit donc qu’il ne
vouloit. pas recevoir de. bienfaits» d’un

homme a qui. ilné pouvoit en faire
éprouver. Peutrêrreï ora” nicl- ild’êtrc

forcéxde recevoir contre- on gré: ut-
être craignitail d’accepter des prefents

en dignes de. Soerate. On dira qu’il
croit le maîtrede rafaler :tmais alors il:
site irrité contralto un Monarque arro-
gant, quifzvouloitzqu’on attachât le plus
grand prix. à transies bienfaits. Pour un.

oi il n’yn a guerezde différence entre
refufer de lui dentier , onde recevoir de
lui: ces. deux refusiont égaux â’fes yeuxa

Bell: même plus piquant pour un hom,-
me orgueilleux d’eliuyer des mépris ,que
de; n’êtes passedouté. Voulez-vous l’avais.

ce que Socraregrefufa réellement P il re.-
fufa. d’allerchercher. une fervitude tu».
lontaire , lui dont laliberzté parut infupo
gammamétrie â;- une Républiquea -

Â. 12:5qu
. . Ë

’ y W..
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N ou s nous femmes , je penfeà rafli-
faminent étendus fuir la queûion , s’il eljl
honteux d’être ’wzinèu en haicks :i el e

fuppofe ne tous les hommeszne (ont pas
dans l’a age de fe’v’Faire dubien à :eux-

mêmes; (maquai la cenféqdencex nama
reue’eûr été , qu’il n’y a Pas de home à

être vaincu rpa’r foi » même. Cependant
quel nes Stoïciens ont mis en probiê-j
me, 1 l’on pouvoit être le bienfaiteur de
foi-même , 86 fi i’on (crioit de la recon-
noiflànce? La2caufe.de leur incertitude
étoit ces manieres ordinaires des’expri-
primer 5- je me bon gré; je rapais m’en
prendre qu’à moi-même ; je m’en veux .; je
m’en punirai ; je me lui: ; se d’autres ex-

preflîons femblables, par lefqueileson
parie de foi comme s’il s’agifïoit d’un

autre. Si je puis, ajoure-bon, me faire
du mal , urqubi ne i titrai-je s zani
me faire u bien ? d’ail eurs des ervices ,
qu’on appelleroit des: bienfaits, fi je les
rendois à d’autres, pourquoi ne porte:
roienrcils pas le même nom, quand je
me les. rends à moi-mème 2 8c ce qui ex-
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citeroit ma recannoilfance, fi je le rece-
vois d’une autre part , pourquoi ne l’ex-
citera-t-il pas , fi je me le procure à moi-
même’? pourquoi ferai-je ingrat envers
moi ? cela feroit-il donc moins honteux
que d’être avare, dur , cruel ou négli.
gent envers foi P il y a tout autant d’in-
famie à le profiituer foi-même , qu’à
profiituer les autres. tOn blâme ,v avec
raifort ,, le flatteur, l’écho des difcours
d’autrui , le panégyriîle toujours prêt
à louer de manvaufe foi : mais on, ne
blâme pas moins le icomplaifant , l’ad-
mirateur de lui (même, qui cil , pour
ainfi dire , fou propre flatteur. Les vices
(ont non feulement odieux , lorfpu’ils
éclatent au dehors , mais lorfqu’ils e re-
tournent contre eux-mêmes. Quel hom-
me plus admirable ,quepelui qui fait le
commander, qui cil maître de ui l Il cil:
lus facile de auvernat desNations bar-

Ëares , indoci es au joug , que de conte-
nir [on ame , 8c de la donner. Platon
remercie Socrates des leçons qu’il en a
reçues , pourquoi Socrates ne fevremet-i
cieroit-il pas ecelles qu’il s’efl; données?

M; Caton ardit , empruntq de vous-même
ce qui vous manque. Si jepuis me prêter ,
ne puis-je donc pas me donner 3 Il cit
une infinité de qitconfiaaces et: halage
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nous. flippofe doubles. Nous difons’, laif-
fez mon me. rler, me faire des reproches.
Cela pofé, ’on peut le [avoir gré , com.
me s’en-vouloit à foi-même 3 fe louer ,
comme (e réprimander 5 le can-fer du.

’ rofit,comme du dommage. Le tort 86
li: bienfait (ont les, contraires : (il l’on dit.
d’un homme qu’il s’ell fait tort, on peut
dite également qu’il s’eft fait du bien.

z

je H A Pires En VI t L.

ne s’oblige pas foimême: cepen-
dant l’ordre naturel demande d’abord
une .obligation,.la reconnoilïauce vient
enfuite. [nopent-mas plus y avoir de
débiteur [sans créancier , quede mari (sans.

femme , ou de pere fans fils. Il ne peut
y avoir quelqu’un qui: reçoive ,, s’il n’y a.
quelqu’un qui. donne :.ce«n’efë. ni donne:

ni recevois que denfa-ire palierune chofe
de la main droite danslamain Vgauchee
On ne dit pas. qu’unhomme fe porte ,

uoiqïil remue [on corps 86 letransfere
’un ’ u à un. autre ;.i.l. a beau. plaider.

faxant-e , il ne croit pas être font Avocat ;.
il n’eütpas tenté dens’éri 17 une (lame,

(qui): àfdudéfenql’eiu,:, rfqufilarétag
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bli fa’fanté ar l’es; roprès-foins,il n’ee

xige aucun alaire riblai-même. Ainfi,
dans tous. les pas ,ilo’rfqu’on s’ell fait
quelque blan’Olt në’Te’ doit pas. de î re1

connoiflance, patcequ’on n’a performe
envets’qui l’eXercer. Quand je fuppofe-
rois même qu’on pût le faire éprouver
un bienfait, on en feroit payé des qu’on.
le fait; l’acquitfe faulx), comme, on
dit ,. dans l’intérieur ,’8c cet engagement
fiüifefl: aulIi-tôt détruit que formé. En
effet, alors il n’y a jas deux perfonnes-z
c’ell l-a’même qui onne Sr qui, reçoit.-
Le mot devoir n’a lieu qu’entre deux in-.

dividus: comment peut-il trouver place
vis arvis,d’un ’fetrl, qui le délie en le
liant i Dans un globe ouï ballon ,«il n’y a.

ni Haut ni bas,eni commencement ni
lin 3 parceque le mouvement a beau chaué

1(1) An texte: domi (quad niant) verfizrafilt
Lorfqu’onÎ empruntoit d’un homme pour en
payer un autre, t ce qui n’était alors que chan-
ger de créancier , cela s’appelloit verfitr’amfdctrç,
ou ver’fiir’â filveie. Térencc fait dire à Gérer , dans

le Phormion z mon’pntvn Géta , tu et toujours
du: le même bourbier, tu fait un trou pour en

boucher un autre; - A
’-m codent loto hariras: "(me folvîs. V . .

Ace" g , Stem. l , verfi tu ..
Voyeg la net: de Doue: tu: ce pendage;
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ger l’ordre, mettre devant ce qui étoit
derriere , demis ’ce qui étoit daïons ,
quelle qu’en, fait la direâtion , il ramone
toujours les chofes sut même point : il en
en de même de l’homme; fous quelque
face que vous le confidériez , c’elttou-
’ours le même individu. S’il le fra pe ,
il n’a performe contre qui tendre p ains

e : s’ll le met en pril’on ou dans les Fers,
il ne s’intenrera as un procès criminel.
Quand il le fait u bien], il s’acquitte en
même temps. On dittque la Nature. ne
fait point de pertes , arcequenztout ce
qui s en [épate (r) elle lige d’y rentrer 5
nul êtrene eut périr,parceque rien n’é-
chappe de l’univers , toutes les émanaé

rions refluent dans la malle. Quel rap.
port, dites-vous , entre cet exemple 8:
aquellion dont il s’agit? le voici.îJe vous

fuppofe ingrat; le bienfait n’elt pas perdu
pour cela: celui qui l’a fait éprouver en
jouit. Je fuppofe que vous refluiez de
vous acquitter 31e parement eu reçu-avant
jue d’être fait. Vous ne pouvez tien per-

dre; parceque ce qui vous ell ôté d’un
côté, vous revient de l’autre : vous êtes
un cercle pour vous même : vous donnez
en recevant , vous recevez en donnant.

(Q- I’qu la Lettre 36,3, tom, re L
ê?
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C H A P I T R E IX.

Il. faut , dit-on , fe faire du bien; r con-
féquent on doit fe témoigner de gruon.
noillance. D’abord le principe ell: faux.
On ne fe fait pas du bien , on fuit le pen-
chant de la nature , qui infpire à l’hom-
me l’amour de lui même , c’ell-â-dire ,
le defirjd’éviter ce qui ell nuilible, de
fe procurer ce qui ell: utile. On n’en pas
généreux pour fefaire des préfents ; ni
clément pour fe pardonner , ni compa-
till’ant pour être touché de fes propres
maux: ce qui feroit générofité , clémence,

compallion ,files autres en étoienrles ob-
jets , n’el’t plus qu’un fentiment naturel,

quand D’ell: à nous qu’il fe rapporte. Un
bienfait ell; un aéte volontaire : travailler
à fa propre utilité , cil un mouvement
nécelfaire. On elld’autant plus bienfai-
l’ant , qu’on. a lus répandu de bienfaits.
A-t-on jamais oué quelqu’un pour s’être
défendu , pour s’être tiré des mains des

, voleurs ? On nei s’accorde pas plus un
bienfait, que l’hofpitalité. Il n’el’t pas plus

omble de fe faire un don qu’un prêt. Si
’on fe fait éprouver des bienfaits , on
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ne celle de le faire , ils font fans interJ
ruption , on ne peut en compter le nom-
bre. Quand donc s’ac nitreroit-on , pirif-
que c’eût un bienfait de plus que de s’ac-

quitter? Comm-enr dillinguer le bienfait
conféré , du bienfait rendu, puifque l’un
8c l’autre fe airent dans le même hom-
me ËJe me uis tiré d’un péril: voilà un
bienfait. Je m’en tire une feeonde fois:

.ell: ce un bienfait accordéïou rendu ? De
plus , quand j’accordetois la: premiere
propofition, qu’on peut être le bienfai-
teur. de foi-même, je ne conviendrois
pas de la conféquence; nous ne fommes
pas liés par nos propres bienfaits : pour-
quoi? c’ell: que nous lestacquirtons fur-
le-champ. .ll faut d’abord recevoir un
bienfait, enfaîte le reconnaître , enfin»
le rendre. La reconnoillance ne peut
avoir lieu, vû que la tellitution! fe fait
fur-le»champ. On ne donne qu’à un au-
tre; on ne doit qu’à un autre; on ne
rend qu’à un autre. Comment rapporter
à la même performe ce qui tant de fois

en exige plufieurs. ,

w
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CHAPITRE x.’ »

U N bienfait confille à procurer une
chofe utile. Or le mot procurer ell: relav-
tif à d’autres. Ne traiteriez-vous pas d’iri-
fenfé celui ui diroit qu’il s’el’t vendu
quelque chofe à lui-même P C’elt que la»

vente cil une aliénation, une translation
de ce qui nous appartient , à: des droits
que nous y avons. Or, par la donation ,
comme par la vente , on fe prive d’une
’chofe , on tranf met au autre la polTef-
lion qu’on avoir. Cela pofé, l’on ne peut
s’accorder un bienfait , parcequ’on ne
peut le faire aucune donation. De plus ,
ce feroit réunir deux chofes incompatid
bles; ce feroit donner 85 recevoir la mê-
me chofe. Enfin , il y abien de la diffé-
rence entre donner 8c recevoir ,i puif-
qu’ils expriment deux actes oppofés. Ces
deux mots ne différeroient plus, f1 l’on
pouvoir s’accorder un bienfait.

Je difois tourai-l’heure qu’il y a des
mots relatifs , tellement formés, qu’ils
n’ont plus de feus, s’ils ne fortent de
nous mêmes. Par exemple , je fuis frere ,
mais d’un autre; on n’ell pas fou propre

z
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frete. Je fuis femblable , mais à quel-
qu’un g on n’ell pas femblable à foi-
même. Tout com aratif cil inintelligi-
ble fans un terme de comparaifon , com-
me tout conjonétif fans un terme de
conjonôtion. Si donc la donation fup-

ofe une performe dillinéte du donateur,
e bienfaitpfuppofe aufli une performe

dillinéte du bienfaiteur. C’ell ce quiré-
fulte de l’étymologie du mot bienfait,
qui veut dire faire du bien. Or , on ne
peut pas plus fe faire du bien à foLmê-
me , que fe favorifer , que prendre» fou
propre parti. Je pourrois étendre cette
allertion , 8c la fortifier d’un grand nom-
bre d’exemples; le bienfait étant une de
ces chofes qui demandent deux perfo.»
nes. Il y a des aétions honnêtes , belles ,
diétées par la plus haute vertu , qui n’ont
lieu qu’avec un fecond. On célebre , on
ellime, comme un des plus grands biens
de la nature , la fidélité à tenir fa parole.
Dira-bon qu’un homme s’cll: tenu parole

à lui-même ? r

En)?
Il

......... ...-- -
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J s pallie. à la fecoÀnrie partie. L’acquit
d un bienfait , comme le paiement d’une
dette, eil une dépenfe. Or, pour s’aC-o
quitter envers foi-même, il ne faut pas
plus de dipenfe réelle, qu’il niy a de
gain pofiti quand on s’oblige foi mê-
me. Le bienfait 5c le retour doivent aller
8: venir: cette réciprocité ne peut avoit
lieu à l’égard d’une feule erfonne. Celui
qui s’acquitte d’un bienëxit oblige à fon

tout la perfonne de qui il a reçu : mais
celui qui s’acquitte envers lui- même,
qui oblige t-il ? lui-même. Et qui ne voit
pas que l’objet de la bienfaifance .n’efi

r pas le même que celui de la reconneif-
lance? Se témoignerde la teconnoifo
fance , c’en: faire une chofe utile pour
foi : l’homme le plus in rat n’eflâil pas
dans la difpofition d’en gite autant? ou
plutôt quel ingrat .ne devient pas tel ,
pour en faire autant? Si l’on doit fe fac
voir gré de certaines chofes, nous clit-
on , on peut fe témoigner de la recon-
noiflhnce. Or, nous dirons , je me fais
bon gré de n’avoitlpas voulu époufet telle
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femme , de ne m’être point lié avec tel
homme. En parlant ainfi , nous faifons
notre éloge; 8c; potin approuver notre
aétion”, nous employons improprement
les expreflions deb. reçorlnoiliance. H
en de rentamé d’un bienfait de pouvoir
n’être ’ as acquitté. or, il eft impofiible
que ce ui’ qui s’oblige lui-même ne re.
couvre pas le bienfait qu’il a fait; ce n’efl:
donc pas un bienfait. D’ailleurs; on ne
rend pas un bienfait dansle temps même
où on le reçoit; le incipal mérite de la
bienfaifance , eft ’oubliet fon propre
intérêt pour celui des autres , de fe dé-
pouiller pour donner à d’autres. La bien-
faifance envers foivmême n’a pas la même

noblefle. Le commerce des bienfaits efi:
le lien de la fociété 2 il rend l’un lus
cher, l’autre plus attaché; Les bienfaits,

, envers foi-ne lient performe , n’atta-
chent à performe : ils ne font pas naître
cet efpoit aétif qui fe dit : cet homme
ei’t bon à cultiver: il a fait du bien à tels
8: tels, il pourra m’en faire a’ufii. La bien.-
faifance fuppofe l’intérêtdé celui qu’on

oblige ;& non le lien propre. Les bien-
faits qu’on s’accorde , on fe les accorde
pour oi même, 8: dès lors ce ne’font
pas des bienfaits.

CHAPITRE
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à t JCHAPITRE XII.
V00 s commencez à trouver que je ne
tiens pas ce que j’avois annonce au com.
mencement de ce Livre 5 que non feu-
lement je m’écarte de mon fujet , mais
encore que je prends de bonne foi une
peine perdue. Attendez : vos reproches
feront mieux fondés , quand je vous au.
rai conduit a des défilés , d’où vous aurez

bien de la peine à fouir ; fans y tien ga-
gner , que de vous tirer d’un labyrinthe ,
où vous étiez le maître de ne pas vous en-
gager. Quel avantage réfulte-t- il en" effet
de conüruire péniblement des fophifmes-
pour le feul plaifir de les refondre PNean-

- moins comme on s’amufe quel uefois à.
former un tilTu de nœuds pour em arrailer
ceux qui ne [ont pas au fait; tandis que
celui qui l’a formé , le délie fans aucune

eine, parcequ’il connoit la direâion 86
l’a chaîne des fils ; occupatio’n qui, quoi-
qu’inutile, n’eflhpas fans agrément, parce-
qu’elle exerce l’mdullrie , 8: demande de
l’adrefle : il en cit de même de ces argn»
meurs qui ne paroiffent que fubrils 8:
captieux; ils.fervent à tirer l’efprit de

’ Tome III. M
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l’engourdilfement ou du fommeil. Il ne
lui faut’pas toujours de vailes laines a
parcourir ,.il cil bon quelquefbis qu’il
trouve des feutiers difiicilesëc raboteux,
contre lefquels il ne gravifi’e qu’en trem.

blum. - ’. v On dit qu’il n’y a point d’ingrats:
voici comme on le prouve. Le bienfait ejl
une aâ’ion utile; or , fuivant les Stoïciens,
on ne peut être utile au méchant : il n’y a
donc pas de bienfaits peut le méchantgil
ne fautoit donc être inorat. Autrepreuw.
Le bienfait efr une chol’é honnête 8c loua-
ble: une chofe honnête 8c louable ne peut
.avoir lieu pour le méchant; le bienfait n’a
donc pas lieu pour lui: s’il ne peut en re-
cevoir , il n’en pas tenu à la reconnoifl’a n-

ce gil ne fera doncjamcis ingrat. Troijz’eme
argument. L’homme de bien agit toujours.
honnêtement : s’il agit toujours hon n’ètev

ment , il ne peut donc être ingrat. L’hom-
me de bien reqonnoîtfeybien faits, le mé-
chant n’en teçoit point f: ainfi l’ingrati-
tuden’eü faire ni pour l’homme de bien ni

pour le méchant; elle n’efl donc qu’un
mot vnide de feus, 8c c’en le feul vuide
qu’il y ait dans la Nature. - ,
r Je conviens que nous ne connoilfons
qu’une efpece de bien , c’ell l’honnête ’,

que le méchant ne peut en obtenir la
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pofleflion’, parcequ’il cafetoit d’être nié;

chant dès que la vertu feroit entrée
dans l’on ame. Ainfi, tant qu’il relie mé-

chant, on’ne fpeut proprement lui con-
férer de bien aits, arceque les biens 86
les maux le détruil’ént réciproquement,

8: font incompatibles dans un même fu-
jet. On ne peut donc être. utile au mé-
chant, arceque les biens qui lui parvien-
nent , i les corrompt par ’abus qu’il en
fait. Un eflomac bilieux 86 vicié déna-
ture tous les aliments ô: les change en
poifons: il en el’t de même d’une ame
aveugléeJaat le vice, dans laquelle les
plus grau s avantagesdeviennentincom-
modes, ernicienx , 8c font autant de
fources de malheurs au fein de la for-
tune 8c de l’opulence ;* il fe forme pour
eux des orages , d’autant plus dangereux ,
que la mer où ils navigent eit plus éten-

ue. Les méchants ne peuvent donc rien
obtenir qui leur foit utile , ou plutôt qui
ne leur fait funefte. Tous les avantages
extérieurs , ils les convertifl’ent en leur
propre nature; 86 des biens qui feroient
utiles , s’ils tomboient en des mains plus
wertueufes , font mortels pour eux. Con-
féquemment le méchant ne peut pas non
plus conférer de bienfaits, parcequ’on

M ij
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ne peut donner ce qu’on n’a pas. Or il
n’a pas même la volonté de faire du bien.

CHAI’ITRE XIII.

Ni au M or n s le méchant peut race.
voit des dons ui reflemblent a des bien.
faits, 8c dont ’oubli le met au nombre
des ingrats. Il y a des biens relatifs à l’a-
me , au corps , à la fortune. Les biens de
l’ame font interdits au méchant 8c à l’in-

fenfé: mais le méchant en: admis à ceux
. qu’il gît capable de recevoit , 86 qu’il doit

reconnaître; s’il ne les reconnoît pas , il

cit ingrat. .Cette doctrine n’el’t point particuliere
à notre Secte. Les Péripatét-iciens eux-
rnêmes , qui reculent plus loin que nous
lès limites de la félicité humaine , pré-
tendent que les méchants peuvent rece-
voir de lé ers bienfaits , 8c qu’ils font
ingrats, s’iîs ne les acquittent pas. Ainfi ,

noique nous ne regardions pas comme
des bienfaits les chofes qui ne contriv
buent point à la vertu g nous ne leurre-
fnfons pourtant pas le nom d’avantages,
nous n’en profcrivons point la recherche.
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Ce font les avantages de cette nature , I
comme l’argent , les vêtements , les hon-
neurs 8c la vie , que le méchant peut
donner â’l’homme de bien 8c recevoir
de lui, 8: qu’il doit reconnoître , s’il ne

veut palier pour ingrat. ’
Mais , dira-t-on , quelle ingratitude y

a-t-il à ne pas rendre ce que vous dites
vous même n’être as un bienfait? Il y
a des objets qui, ans être les mêmes ,
[ont néanmoins , à caufe de leur teffem-
blance , compris fous la même dénomi-
nation :.ainfi , nous donnons le nom de
boîte à un vafe d’or, 8c d’argent; nous
appelleras non lettré, non pas celui qui
elt totalement ignorant , mais celui qui
n’a pas fait dans les Lettres de certains
progres 3 quand on a rencontré un hom-
me mal vêtu ac couvert de haillons , on
dit qu’on a vu un homme tout nud : de
même , quoique les bienfaits , dont nous
parlons , n’en [oient pas réellement , ils
en ont l’apparence. Mais, dit-on, s’il n’y

a qu’une apparence de bienfait , il n’y a
donc non plus qu’un apparence d’ingra-
tirade, 8c non pas une ingratitude réelle.
Vous vous trompez , parceque celui qui
donne , 8: celui qui reçoit , s’accordent
â employer le nom de bienfait. L’on cit
donc aufli ingrat, quand on n’acquitt’e

’ M iij
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pas ces bienfaits apparents , qu’on cl!
empoifonneur, quand on prépare un fo-
poratrf en croyant préparer du poifon.

hCHAPITRE XIV.
Cri; A N r ne el’t plus hardi. Quoique
ce ne foit pas un bienfait qu’on ait reçu,
dit-il , on n’en efl pas moins ingrat; par-
cequ’on ne fa feront pas «(quitté , fi l’on

eût reçu un bienfait. Ain I , un voleur
l’eft , avant même de commettre un vol,
vû qu’il eft tout armé ut le meur-
tre, 8c dans l’intention edé ouiller de
d’atfafliner les palIants. L’aé’tron ne fait

,qu’exetcer 8c manifefiet la méchanceté; i
elle ne la fait pas naître. Ce qu’a reçu
l’ingrat n’étoit pas un bienfait , mais en

portoit le nom. Les facrileges font pua
nis, quoique nul d’entre eux ne puifle
errer fes bras jufques fut les Dieux.

hais , comment peut on être ingrat en-
vers les méchants , puifqu’ils ne peuvent
conférerde bienfaits? c’en: qu’on a reçu

d’eux des chofes ne les ignorants .trai-
tent de biens , 6c ont, aujugement des

* méchants mêmes , il faut témoigner fa
reconnoiflance. Quels que foient les
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avantages qu’on a obtenus , on les a tel
gus comme des biens; il faut les rendre
Comme tels. On eIt également débiteur,
fait qu’on doive des pieces d’or , ou des
morceanxzde frappésrau coin public,
comme la monnoie coutanterà Lacédéo
moue. La t’econnoiflance doit être du
même gente que l’obligation.

cl ’ i . ï” n’- ’ ’
«CH A"? IlT R E X V.
Q 0’! s r-c a que les. bienfaits ? ce noni
Yénérable 8c facré doit-il être proflitué

a des objetsbas 8c fordides P Peu vous
importe z la recherche de la vérité ne vous
regarde pas. Réglez vous fur fou a-ppaü
rence: fic tous le nom de vertu , adorez
le fantôme que vous prenez pour elle:
Si d’un côté, nous dit-on , il n’y a-pas
d’ingtats’dans vos principes , de l’autre

au contraire tout le monde cil ingrat: en
effet , félon votre. doétrine , tous les in?
fenfés font méchants: or celui qui a un
feul vice les a tous; les infenfés font
donc tous ingrats? Eh l ne le font-ils pas
en effet P n’entendez-vous as de toute
part un cri général s’élever contre le
genre humain ?..n’entendez suons pas

Miv
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tous les Moralilles fe plaindre que les
bienfaits font étouffés , qu’à peine fe

trouve-t-il un homme qui ne paie les
plus grands fervices de la plus noire in-
gratitude? Ne regardez. pas ces plaintes
comme particulieres à notre Seâe , uiv
met. dans la clalIe des méchants 8c es
pervers tout ce qui s’écarte de la re le
exaâe de l’honnêteté. Ce n’ell lus es
portiques de la Philofophie , c’e du mi-
ieu même de la foule , qu’une voix fe

fait entendre, qui condamne les nations
a: les peuples en corps : elle nous dit avec
le Poète, u que l’hôte n’en point en fu-

reté contre celui à qui il donne l’hof-

pitalité; que le beau pere craint fou
gendre ; que l’affeéfion cil rare entre

es fretes; que le mari menace la vie.
de fa femme , 8c la femme celle de fou

mari (I) a. - -C’elt bien pis aujourd’hui, les bien-
faits ont été convertis en crimes ; l’on ne
refpeâe plus le fang de ceux ont ui l’on
devroit répandre le lien. C’elï par e glait-
ve 8: le poifon qu’on obtient les bien-

8’882!

(I) -- Non normal? hofpîte tutus,
Non foc" à gencro; fratrum quoque parla ran en;

. lmminet exitio vit conjugis, illa marin.
Ou». Mcnmorph. lib. l , urf. 144 54127. .
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faits : c’efi contre la Patrie même qu’on

attente ; 85 le comble de la puill-ance efl:
de la faire expirer fous les propres faif-
seaux. On croit aujourd’hui ramper, fi
l’on ne foule aux pieds la République:
on tourne contre fou fein les armées

u’elle fournir elle- même ; haranguer
fies foldats, c’elt leur dire: Combattez
contre vos femmes, contre vos enfants ;
attaquez, le fer à la main, vos autels, vos
foyers , vos pénates. Jadis , au moment
même de triompher, vous ne pouviez , -
fans l’ordre du Sénat , entrer dans la ville;
quoiqu’à la tête d’une armée viâori-eufe’,

c’étoit hors des murs , que les Généraux

obtenoient audience. Aujourd’hui, après
le meurtre de vos concitoyens ,. fouillés
du fan de vos proches , entrez les drai-
eaux éployés dans la ville. Que la li-

. erté fe taire au milieu de l’appareil mi-
litaire; que ce euple vain ueurôç pa-
cificateur des ariens , apr s avorr [eh
pouffé les guerres étrangeras , 86 diffipé’

toutes les terreurs ,. afliégé dans fes pro.
pies murs, tremble a la vue de [es propres
aigles;

t9

AJfiËz*la.-’-W--Ofi
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CHAPITRE XVI;
CORIOLAN fut ingrat; fa piété vint
trop tard , à la fuite du repentir. Il mit
bas les armes; mais le parricide étoit
à moitié commis.

Catilina fut ingrat: c’étoir peu pour
lui de conquérir fa patrie, s’il ne la
détruiroit, s’il ne déchaînoit contr’elle

les cohortes des Allobro es , s’il ne pro-
curoit aux nations tranfaipines une occan
fion d’aflouvir leur haine invétérée; li,

par le fang des énéraux Romains, il’
tn’offroit aux tom eaux des Gaulois (l)
un facrifice trop long- temps attendu.

(r) Au texte: Gallicîs Baffi- : c’était un en-
droit au milieu de Rome , proche Equiméliep,
ou les Gaulois , après la prife de cette ville fa-
meufe , brûleront les corps de ceux d’entre eux
quiéroicnt morts de la pelle Quand les Romains
repartent triomphants dans leur patrie, après
en avoit chaire les. Gaulois , on appella le lieu
ou cent-ci enterroient leurs morts, lorfqu’ils
étoient maîtres de Rome , Enfin Gala; à peu-

rès comme nous diriousaujourd’hui le Charrier:
des Gaulois. ls locus, dir’Varron , ad Enfin
Gallien, quôd Româ rccu cratâ, Gallorum oira,
qui polliderant urbem , i i coacervata ac con-

! V
a «a,
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C. Marius fut ingrat. Parvenir du rang

- de fim le foldar à celui de Conful, s’il
I n’eût galé le nombre des funérailles

Romaines à celui des Cimbres; s’il
n’eût, je ne dis pas donné le fipnal,
mais fervi lui même (z) de ligna * aux

1. maffacres des citoyens; il ne fe fût pas
z ,cru allez fût du changement 8: du retour A

de fou ancienne fortune.
z: L. Sylla fut ingrat. Les remedes qu’il

L3 fepta. De Ling Lat. lib. 4; cap. 32.. inter Auâo-
51 tes lat. ling. ’

Buflum fi nifie proprement , felon Felius, le
lieu ou l’on rûloir les corps morts ,8: ou on les
enterroit : Buflum propriè dicitur locus , in que

1 monaut cf) combuflus &pultu: , dicirnrque Buf-
tum , en]; benè uflum : de verlan. fignif. voce
Bufl’um. J’ajouterai à ce pali’age d: Feltus une re.-

rnarque curieufe 8e importante de Servius , dans
laquelle ce Grammairien fixe avec beaucoup
d’exaétitude a: de précifron le vrai feus de cet.
tains mors que les meilleurs Auteurs latins em-
ployoient quelquefois comme ’fynonimes ,» a:
dont les nuances font cependant très feniibles a:
très marquées : Inn congefliofiptr oflîz , tumulus
«irruai, Santé apparaux: Moltuomm funus drift;-
la ; exflrurî’o [ignorant , rogus; jublzéilo Igm: ,
gyra; cremario cadzveri: , indium; locus , uf.
trina; operix trflru frio, fepulchrum; norma in];
erîprum , monumentum. In Æneid. 1.6ro a,
Vef u. ’

. (l) Marius rentra dans Rome avec une troupe
’de Satellites, choifisparmi l’es efclavies qui étoient

Mv;

h

xW’ fi
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appliqua furent plus cruels encore que
le mal n’éroir dangereux. Après avoit
marché dans le fang depuisla citadelle
de Prénefte jufqut’â la porte Colline ,
il donna dans la ville le fpeé’tacle d’au-
tres combats , d’autres- meurtres ; il réu-
nit dans la même enceinte, 86 fit égor-
ger a la fois deux lé ions; après la vic-
toire,4quelle cruauté! malgré fa parole,

uelle perfidie !"ll inventa les profcrip- »
nous; grands Dieux! tuer un Citoyen
Romain , valut l’impunité, des richefles,
’66 ptefqu’une couronne civique.

Pompée fut ingrat. Pour trois confu-
lats ,. trois triomphes , tant. de dignités
qu’il avoit prefque toutes envahies-avant
râpe, la reconnoillance qu’il témoigne ’
à a République, c”efl: d’en partager la

Polleliion avec d’autres ambitieux : pour

venus fe rendre à lui ; il les appelloit Bar-
diéens. Ces Satellites étoient lesminillres de (es
fureurs , 8c ils lui obéilfoîent aveuglément. ,Un
Sénateur s’étant approché de lui pour le faluer 5

comme Marins ne daigna, ni lui parlât, ni
faire femblant de le voir , il: le tuereur à l’es

ieds. Depuis ce meurtre , ils mall’acrerenr de
même tous ceux qui, en abordant Marius , n’en
recevoient ni une parole , ni un falot; a: c’était-
là le lignai, quand il marchoit dans les rues.
Voyez nounou, Vit de Marius , tom. r ,
gag. gr , Audit. Furtif 162.4.
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rendre fou pouvoir moins odieux , il
conféra à plufieurs, un droit qui n’a
partenoit à performe. A force d’ambr-
rionner des titres extraordinaires, de
rendre les gouvernements» éleé’tifs afin
de clioifir à l’on gré , de (livrier la Ré C

blique entre les Triumvirs, enife ré er-
vanr toujours deux parts, il réduifir le
peuple Romain a ne pouvoir plus fe
conferver qu’à l’aide de la fervirude.

L’ennemi, le vainqueur de Pompée fut
ingrat lui-même. il tranfporta, de la-Gaule
&de la Germaniejufqu’â Rome, les hor-
reurs de la guerre: ce flatteur de lamultia
rude, cet homme populaire campa dans le
cirque (a) de Flaminius , plus près de la
vil-le , qu’autrefois Pur-ferma. Sans-doute
il n’abufa pas des droits. de la viéroire;
il en modéra la cruauté; il fe vantoit
avec vérité de n’avoir fait périr. per-

forme ne les armes à. lamain. Mais
quoi! r les autres ont fait des guerres
plus fanglantes; ralfafliés pourtant a le
fin , ils ont mis. bas les’armes pour tou-
jours. Céfar renferma le glaive, mais rie- ,

le quitta- jamais. - .Antoine fut ingrat envers lion Diam-

(il Voyer, fur ce mirage , laurate de La!!!»
Lipfc. V
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reur, dont il approuva (4) le meurtre ,-
dont il récompenfa les aliallins par des
gouvernemens 86 des diltinétions. La
patrie déchirée par tant de profcrip- .
rions , d’incurfions, de guerres cruelles,
pour comble de (malheurs ne reçut pas
même de lui des (5) defpotes Romains:
après avoir rétabli les Achéens, les.
Rhodiens, la plupart des villes de la
Grèce dans leur ancienne liberté , dans
l’exemption totale d’impôts , elle paya
elle-même tribut à des Ennuques.

’ (4.) Sur le reproche que Séne ue fairiici à Au-
toine , confultez la note de Ju e-Lipfe.

(si Horace fervira ici d’interprere ’a Séneque.
sa Un Romain , s’écrie - t -il avec indignation ,
se un Romain , le croirez«vous , races futures , -
sa porte les armes fous les ordres d’une femme
un ui le maîtrife z il cil: ailez lâche pour obéir à.
au es Eunuquts , ufés 8c flétris de débauche; 8:

A sa le Soleil a vu les aigles de t’Empire-voltiger
- sa autour de l’infame pavillon d’une Égyp-

p tienne cr. .
. ’ Romanus (’eheu l polletl,negabiris)

I Eniancipatus feminæ.
Fer: .vallum à: arma miles , 6: fpadonibus

servite rugolis potell!

Interque ligna (rupe!) militaril
V I I SOL afpicir Concpeum.

r iEpod. lib. epod. 9, ver . u êfig. .

V l
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CHAPITRE XVII.
Le jour entier ne fufiiroit pas pour faire
l’énumération des ingrats qui ont immolé

leur patrieïll feroit aufli long de parcou-
rir tous les traits d’ingraritude de la
République envers les hommes les plus
vertueux a: les plus attachés à fes inté-
têts , d’expofer tous fes torts envers
les citoyens , aulli raves que ceux
des citoyens envers e le. Elle a banni
Camille, elle a rélégué ( r) Scipion. Après,

la mort de Catilina , Cicéron fut exilé,
fa maifon fut détruite , fes biens furent
mis au pillage : qu’eût fait de plus
Carilina vainqueur? Rutilius (z) reçut ,
dans. un coin de l’Afie, le rix de fou
définitérellement. Le peup e Romain
refufa la préture à Caton, 86 ne lui
accorda jamais le confular. :

L’ingratirude cil le crime des fociérés

comme des individus. Que chacun rem

(r) Voyeç la Lettre 86 , tom. r , pag. r40;
8c ce que j’ai dit dans la note fur ce paflage. z -

(a) Vqula Lettre 2.4. , note premiere,tom. r,

pag. i to. . ’ ’
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tte en foi même: performe qui n’ait à
fe plaindre d’un ingrat. Si tout le monde
fe plaint; on et]: en droit de fe .laindre
de tout le monde. Ainfi , tous ses hom-
mes fonr in rats. Mais ne font-ils qu’in-
Frars? Ils ëour tous avides, envieux,
aiches, 8c fur-tour ceux qui paroiflen:

les plus hardis. Ajoutez qu’ils [ont tous
ambitieux, tous impies. Cependant ne
les baillez pas pour cela: pardonnez
leur; ils four tous infenle’s. Je n’e’vous’

rappellerai point à des accufations équi-
voques: ie ne vous dirai pas a Voyez
combien la jeun-elle en: ingrate. Où cit
le fils aflëz vertueux pour ne pas fou-
hairer la mon de fou pere; allez modéré
pour l’attendre; aflez arraché pour ne
pas s’en occuper? Où- efl le mari ni
craigne la mort d’une époufe verrueu e,
8c pour qui elle ne foi: pas: une afaire
de calcul .?I Où efl le plaideur allez recon-
noiflâmr, pour conferver le fouvenir de
fou défenleur-jufqu’â- la rentrée fuivanre?

Voici une ingratitude avouée de tout le
monde. : où efkl’homme qui meure fans
fe plaindre, qui ofe dire à (on dernier
jour: j’ai vécu, j’aifourni la carriere
que le defiin m’avoir tracée (1.).

’ (I) Vixî, 6c qucm danien: curfum Poulina, peregi.
VraccÆneid. lib 4 , urf. G; 3,.
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Qui de nous fort de la vie fans mur-

murer, fans gémir? Or il y a de l’ingra-
titude à n’être pas content du pallié. En

comptant les jours de votre vie, vous
en trouverez toujours trop en. Songez
que le bien fuprêm’e ne con lite pas dans
le temps: tel qu’il eli, il faut en profi-
ter. Que vous iniporte que le jour de
votre mort foit reculé. Ce délai rendra
votre vie plus longue, fans la rendre

lus fortunée. Ne vaut cil pas mieux ,
fenfible aux plaifirs dont on a joui, au.
lieu de fuppurer les années des autres,
recevoir avec recorrnoilÏance, a: mettre
à profit les fiennes? Dieum’a jugé digne

i de parvenir and âge: il me uflit. Il
pouvoit m’en accorder plus; ce n’en en:
pas moins un bienfait. Soyons recon-
noiflans envers les Dieux; reconnoif-
fans envers les hommes, reconnoiflms
envers ceux qui nous ont obligés, recon-
noiflans même. envers ceui qui ont
obligé les nôtres. r

me
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rCHAPITRÀEMX’VIll.

MAÏS c’efi multiplier les obligations
à l’infini, que d’étendre la Ireconnoif-
fance jufqu’aux fervices rendus à nos
proches. Mettez-y des bornes. Celui,
dires-vous, qui rend fervice au fils, le
vend aufli ampère: Je vous demandé
d’abord d’où vient ce fervice,ï 8e de

tielle nature? Je vous demande enfuira
il le même fervice qui retombe fur le
’ere, retombe aufli’fur lexfrere, fur

lioncle, fur l’ayeul, furia Femme, fur
le beau-perte? Dites-moi où je dois
m’arrêter, jufqu’â quel point il faut fuit!

v’re la ligne P" Quoi! fi je cultivois votre
champ, ce feroit un bienfait; li j’étei-
gnois les flammes qui confument votre
maifon , ou li je l’étayois pour l’empêcher

de tomber, vous m’en auriez obligation;
fi je fauvois votre efclave, vous vous croi-
riez redevable: 8c fi je fauve votre fils,
vous n’auriez reçu de moi aucun bien-
fait.

Q9
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CHAPITRE XIX.
.. CES comparaifons ne font pas julles,

dites-vous. Celui qui cultive mon champ
ne rend pas fervice à mon champ, mais à
ma perfonne:celui qui étaie ma mailer:
pour en prévenir la chûte, m’oblige, pull;-
que ma maifon n’a point de femimenr. Il
faut donc dans ces deux cas que je fois
débiteur, puifque ce n’efi’que moi que
l’on fert. D’ailleurs, celui ui cultive
mon champ, n’a pas envie deilaite plailil:
à mon champ, mais à moi. J’en dis autant
de mon efclave; il m’appartient; c’ell:
pour moi qu’on le fauve, c’efi donc moi

ni fuis redevable pour lui. Mais’mon
fils eû fufceptible d’être obligé 5 c’elt

donc lui qui reçoit le bienfait. J’en fuis
réjoui , j’en fuis touché, mais je ne fuis
pas obligé. Répondez moi , je vous prie ,
vous qui ne vous croyez pas redevable:
la famé du fils, (on bonheur , (on patri-
moine, intérelTenr - ils (on pare? Sera-
t-il plus heureux, s’il conferve (on fils,
plus malheureux s’il le perd? Eh bien!
un homme que je rends plus fortuné, à
qui j’épargne le plus grand des malheurs,
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ne reçoit- il pas un bienfait de moi?
Non , dites - vous , parceque les avan-
ta es rocurés à d’autres, bien qu’ils
s’ tendent jufqu’à nous, ne doivent être

mis ue fur le compte des perfonnes aux-
uel es ils ont été direâement procurés.

iinfi, l’argent prêté n’elt redemandé qu’a

l’em rumeur, de quelque maniere qu’il
me oit parvenu. ll n’y a pas de bienfait
dont le fruit ne s’étende de proche en
proche, quelquefois même très - loin.
l ne s’agit pas des différentes mains par

lefquelles palle le bienfait, mais du pre-
mier lacement. Vous ne pouvez for-
mer e demande que contre celui que
vous avez directement obligé. Mais, ne
dites-vous pas: Vous m’avez rendu mon
fils; s’il lût mort, je ne lui aurois as
furvécu? Et vous ne ferez pas tedeva le
d’une vie que vous préférez même à la

vôtre.Cependant, lorfque j’ai fauvé votre

fils , vous vous êtes mis à genoux, vous
lavez offert aux Dieux des facrifices, com-
me pour votre ropte confervarion ; vous
difiez : nulle ilférence entre me fauver
ou fauver les miens; vous avez fauvé
deux perfonnes, 8c moi plus que mon
fils. Pourquoi ce langage, li vous ne
receviez pas un bienfait? C’ell que li
mon fils emprunte de l’argent, je paierai
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(on créancier, quoique je ne fois pas
moi-même débiteur. C’eft que li mon
fils en: furpris en adultere , j’en rougirai,
fans être moi-même adultere. Je me dis
obligé pour mon fils, non que je le fois
effeétivement, maisparceque je veux
m’offrir à vous comme débiteur volon-
taire. Sa confervation me caufe beau-
coup de plaifir 8: d’utilité, elle m’é ar-

gue l’horrible douleur de fa perte. ous.
n’examinons pas f1 vous avez été utile,

mais li vousêtes mon bienfaiteur. En
effet, on tire de l’utilité des animaux,
des pierres 8: des plantes, mais on n’en
recuit pas de bienfait, qui n’eft jamais
déterminé que par la volonté. Or ce
n’ait pas au pere , mais au fils que vous
voulez donner. Quelquefois même vous
ne connoill’ez pas le pore. Ainli, à cette
interrogation: Quoi! je n’ai pas rendu
fervice au pere en fauvanr (on fils?
oppofez cette autre: Quoi! j’ai rendu 5
fervice au pere que je ne connoillois pas,
à qui je ne penfois pas? Ajoutez que
fouvent on lauve le fils en haïlfant le

ere. .Et vous feriez le bienfaiteur d’un
homme. dont vous étiez le plus mortel
ennemi, même en l’obligeant?

. Mais, quittons le dialogue pour déci-
der en Jurifconfulte; c’ell: l’intention
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du bienfaiteur qu’il faut confidérer. Il a
obligé celui qu’il a voulu fervir. De
même douc que les fervices rendus au fils
obligent le pere , quand c’ell lui que le

* bienfaiteur a en en vue: de même, ceux
dont le fils eli l’unique objet, ne lieut
pas le pere, quoiqu’il en profite. Néan-
moins , s’il en trouve l’occafion , il fe
montrera de fou côté reconnoilfant, non
comme étant dansla nécellité (le s’ac-

quitter , mais comme ayant un motif
pour fentir le bienfait. On neflpeut exi-
ger du pere aucune reconnoi ance: 8:
s’il rend quelque fervice en confidem-
tion de celui-là, c’ell juftice de fa part
8c non pas gratitude. Sans cela il n’y
auroit plus de terme: fi j’obli e le pere,
"oblige aulli la mete, l’aïeu , l’oncle,
les enfans, les alliés, les amis , les efcla.
ves, la patrie fur ce pied. Où le bienfait

outroit il s’arrêter P On tomberoit dans
e cas de cet argument infoluble nommé

jbrite(t) , auquel on ne peut fixer de ter-
me , parceque, marchant pas-âopas, il ne
celle de gagner du terreiu.

Pallons à une autre ueliion. Deux
freres font en difcorde’, l je fauve l’un ,

l 4r (r) Vayq fur ce fophifmc la Let. 85 , note x ,

245. tu. tout. a. ’
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ferai je le bienfaiteur de l’autre , qui fera
fâché qu’on n’ait pas lailTé périr un frere

qui lui étoit odieux? On ne peut dou-
ter que ce ne fait un bienfait de fervir
un homme malgré lui, de même que
ce n’en cil point un de l’obliger malgré

foi.

CHAPITRE XX.
QUOI! dira-t-on , vous appeliez bien-
fait, une aérien qui offenfe, qui tour-
mente celui que l’on veut obliger ?
Mais ilell: des bienfaits dont les appa-
rences font dures , tel ell celui d’ampu-
ter, de brûler 8c de fcier pourtguérir.
Il ne faut pas confidérer fi le bienfait
eli douteux, mais s’il doit faire plaifir
dans la fuite. Une piece de monnaie
n’en cil pas plus mauvaife , pour être
rejettée par un fauvage qui ne commit
pas la marque publique. Un bienfait,
quoique défagreable , eli’ cenfé reçu ,
pourvu qu’il foit utile, pourvu qu’il ait
été donné dans l’intention d’être utile.
Quand l’aé’tion’eft honnête, peu importe

la façon dont elle el’t reçue.
Prenez. maintenant l’inverfe de carte

propofition. Un homme hait Ion frere,
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quoiqu’il lui foit avantageux d’en avoit
un. Je tue ce frere : ce n’ell pas un bien-
fait , quoiqu’il le regarde comme tel,
85 qu’il s’en réjouifle. La maniete .la

plus adroite de nuire, cil de fe faire
remercier même du mal qu’on a fait.

J’entends: il y abienfait, quand l’ac-
tion eft utile. Il n’y en a oint quand
l’aâion cil nuifible. Mais’vorci une action

qui n’el’t ni utile, ni nuilible, 5: qui pour-
tant en: un bienfait. J’ai trouvé dans un
défert le cadavre de votre pere, 8c je l’ai l
enféveli. Je ne lui ai point été utile

"( peut lui importoit la. maniere dont -
il devoit pourrir 5) ni à vous, puifqu’il
n’en cil réfulré aucun avantage pour lui.
Voulez-vous favoit ce que j’y ai gagné?
Je me fuis acquitté par votre moyen
d’un devoir folemnel 8C nécellaire. Vous
avez fait pour mon pare , ce que j’aurois
voulu, ce que j’autois même du faire pour
lui. Cependant, pour que vous fuyez mon
bienfaiteur , il ne faut pas que ce foit la
compaflion 8c l’humanité , qui vous aient
déterminé à enterrer un cadavre quelcon-

que: il faut que vous ayez reconnu le
corps, ue vous ayez eu l’intention d’obli-
ger le fi s. Si,vous n’avez fait que jettet (i)

(r) Les padans ou les voyageurs étoient obli-

’ de
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p deila tette fur un mort inconnu , vous ne
j. devez point prétendre a la recormoif-h
t, fance: vous n’avezobltgé que le genre

l. humain en général. a I
Mais pourquoi, dira-t-on, tant de

queltions fur la performe de l’obligé,
comme li l’on devon un jour redemander
le fervice qu’on a rendu ? Ily a des mo-
ralifles qui ne veulent pas que jamais on
exige la relitrution d’un bienfait. Voici
leurs iraifons: l’ingrat, ne vous paiera

n, rgés , quelque prcll’és u’ils frillent, de jetter
” trois fois de la terre ut les corps morts qu’ils

trouvoient fans fépulrure :c’éroit un arête de Re.

a ligion établi long-temps auparavant chez le:
c Grecsyôc les Athéniens en avoient même fait

-une:Loi 5 coturne on le voit par cc’pàfl’age’ d’5-

lien f Le; «in»: upud Atticosfirit , quicumqu: in
inlepulrum audace! [lambris incidut, fulminai

, une»: injiciar : Van-Hui. [155; , cap. r4. On
a rétoit obligé de jette: de «la terre fur ce cadavre

.jnfqu’à ce que le corps en fût couverte Les R0;
:mains prirentœtte coutume fuperfiitieufe des

’ Grecs. a: Nous amadous de la terre fifties bada-
n vrcs qui. nous font les plus-inconnus, dît
n Quintilien , 8;. nous ncfomniesjjamaisfiprcf.
a: és , que "nous n’ayons bien le temps d’en jet.
a ter quelques poignécs’fur quelque, corps que

.-.’ .1

Tl a: ce fait qui ait befoin de fépulture. n, [gnous
I. cadawrîblis ’huinrim con trimas, à infepultum
CI ,uodlibet corpus mille fi mana tum;rapia’a"tnnfl
z rani: , ut nou’q’uamulocumqut ventraur ,aggefiu :
à. ’Dcclarrrat. ç, p. 61; 61,107. a, Ed. Var. ont

à, Tome III. N
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pas de retour , quand même vous l”exi- ’

criez; au lieu que lzhomme reconnaif-
p an: vousrendra de lui-même la pareille.
D’ailleurs , fi vous avez obligé un hom-

me de bien, attendez; ne lui faites
pas l’injure d’exiger, comme s’il [fêtoit

pas dif oféâ s’acquitter de lui-même:
mais (1P vous avez obligé un méchant,
il faut en fabir le châtiment. Ne gâtez
donc pas votre bienfait, ne l’aviliflëz

as, n’en faites pas une dette. Quand
a loi n’ordonne pas de œdemandet,

elle le défend. Oui, tant que je n’y ferai
pas forcé , tant que la fortune me le pet-

dans les mêmes principes . u’Horace fait parc
le: Archytas , dans cette b le Odeod il intro-
duit ce Philofophe s’entretenant avec un Mate-
lot , a: le priant de jette: fur (es os 8c (in fa tête

ni n’cfl: point inhumée . une petite ciguë:
a: fable. a Quelque pte!!! que vous oyez de
a attint, ajoute-Ml , celane vous retardera pas
a: oing-temps ; après; que vomaurez me trois
:39 fois un peu de terre fur mon corps , tien ne
p vous empêchera de mettre à la voile et :

* - 1 A: tu , Nain: , vas: ne parce, malignus , un:
ombras a: capiti inhumant

tartiaulam date: . tu. . . . H. . ,
’ . b V o o . . . . 9 . v .

I Quamquam fenian , tunnel! mon loup; "au;
. t Â , I A. micao m [Mure curant V

’ ..) .fl°”"tï°d°êga w? H NF sa; H. 0’31 , 3:. l

l
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mettra, j’aurai plutôt le courage de
demander un bienfait, que d’exiger du
retour pour le mien. Mais s’il s’agit du
falun de mes enfans, ii ma femme en:
expofée à quelque danger, fi la conf.
fervarion 86, la liberté de ma patrie me
forcent d’aller où je ne voudrois pas , je ’
vaincrai ma re’ ugnance , 86 je prouverai

ne j’ai tout ait, pour me palièrdes
gemma d’un ingrat. Enfin, la,néceflité
de îrecouvrer mon, bienfait , furmontera
la honte de-l’exi et. En un mot, quand
je fais du bien a un homme-vertueux,
je le fais à condition de ne jamais en
exiger: le retdur , à moins que je n’y fait

fOÎCéHl 1’ ï - v’; r .v I »j. I A,

f ÏW’Ë
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1. Mme; .:.Î pas. ’ Li " Lat;

’4’ vi’ la (Il, .4 , l 7,».’.’.’I
N14"; la loi, direz (vous,Z-’ne’permet:
tant as d’exiger la refiitution’. des bien.
faits, la défendréellement. Je réponds
ouiil’ cit mille: choies qui) fansêire prefô
crites parla loi , amodiéespar aucune
adition ’, a (on: pourtantrenigibles par l’u-

fage plus paillant que routes les loix.
11’ n’y» a: pas’de loi qui défende de révéler

les fecrets de fermais-I, qui prefciive la
bonne- Foi même .enversîfes ennemis,
qui nous oblige à tenir ce que nous
avons promis: cependant ’e ferai en
droit de me plain re d’un lemme qui
n’aura pas refpeété mon fecret, ou qui
ne m’aura pas. tenu. faaparolel. Mais,
dira-bon, c’eli fairel’une dette d’un
bienfait. Nullement, je. ne l’exige pas,
je le redemande 5 a: même je ne le rede-
mande pas, je ne fais qu’averrir. La
néceflité même la plus «prenante ne me
forcera pas de m’adre et à celui avec
lequel j’aurois long-rem s à lutter. S’il

cit ailez ingrat pouf qu un avis ne lui
fufiife pas, je paflerai outre, il ne mérite
pas que je le force à être reconnoifl’ant.
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De même qu’un-créancier n’amgne pas
ceux de aies débiteurs qu’il fait avoie
fait banqueronte , .86 qui a leur hontq
n’onriplusrien a pendre :..de même, je
laitier-ana les ingrats déclanéè: 86 défef-i
pétés; je neredemandexai l’ac nit derme

’ienfaits, qu’à. celui qui vo * tale dona
nerf, se non à. l’homme de qui il faudra

l’attacher. ’ I . i
x"’CH .A i? II R: EX fX’I11’.-Ï g

li. y a desbommes. qui ne .faventhi;
refufer de s’acquitter ,- au s’acquitter.
d’eux àmêmes :«ils m’ont ni allez de vertus

pour êtrèireconndifl’ants, ni allez. de.
méchancetépour être ingrats-gi ce font
deshommes mauser engourdis, qu’on»
accufetoit pliitôtd’inerrie que de pet-
v’erfité. Jerne fommerai pas des gens’de

cette efpiece- , je ne ferai; que lesavertir ,
les ra pellet à leur: relevoit ,qu’ils ont
oublie.. lis me"re’pondnonr :aufli’qtôtt.

a Pardonnez, jene faxois. pas que vous;
a: fuflierdans le befoin , je vous aurois
r0. prévenu’: nem’acçufea pas (l’ingrati-

’» rude ;pje me fouviens de vos fervices. u
Fourmi-je donc balancer à rendre de l

N iij
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pareils hommes. meilleurs 8c pour eux
a: pour les autres? l’empêcherai qui je
pourrai de commettre des fautes , a: fur-
tout unami; je préviendrai tous fes
sorts, 8c fur-tout contre moi. C’ei’t un.
fecond bienfait .de ma par: de lui fauver.
l’ingratitude. Je ne lui reprocherai pas
durementles fervices que je luis aurai
rendus; mais je lui en renouvellerai le
fouvenir avec toute la douceur poflible ,
afin de lui infpirer’le’ deiir d’être recon-
noifl’ant. Alors je le prierai de m’obliger;
il fentirar” bien que c’eil une territution
que je lui demande. Quel uefois même.
juferai d’expreflions plus otte , .ii’ je le
crois fufceptible de fe cotri er : mais s’il:
cil défei’péré , je ne le pet écurerai pas :
car alors il joindroit’l’inimirié à l’in ao’ . ’

titude;’ En épargnant ana-ingrats ’aiw

ilion des avis, ou rallentir en eux
F: defir de s’acquitter. Mais il efi des

- malades qu’on peut guérir 8c ramener a
la vertu , en les pi nant. Les: laurerons-
nous (périr , faureï e les avettiuirandis
que cuvent les avis d’un pere corri-
genr’un fils, ceux d’unefemme rameo’
neur un mariJégaré, ce’ux’d’unami’rani.

ment l’affeâion languiŒante de fon ami.

«a;
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CHAPITRE xxni.
Qorrqurs gens pour être-réveillés, n’ont
pas befoin d un coup, mais d’une fimple
commotion: de même la reconnailfance,
dans quelques ames, n’efl pas anéantie ,
mais aKoupie; réveillons-la. Ne conver-
tiflez pas votre bienfait en injure ;’c’eflî

ce que vous feriez , en évitantde le
redemander , à defl’ein de rendre un
homme ingrat. n Ne puis - je, dira-t-il ,
a: ignorer vos defirs , être furcbargë d’af-
a faires, détourné par d’autres objets,
sa ui m’empêchent de faifîr le moment
a de la recannoifl’ance? Montrez-moi
se ce que je puis 8: ce que vous. voulez.
a Pourquoi défefpérer , avant d’avoir
a un é? Pourquoi fe hâter de perdre 8e
r un bienfait 86 un ami? Savez - vous fi
a c’ell refus ou ignorance de ma part,
sa mauvaife volonté ou impuillance ?

s l s vau Mettez - moi a l épreuve? a Je laver-
rirai donc, mais fans aigreur, fans le
choquer,"en fecret; je ferai en forte qu’il
croie [e rappeller’ le bienfait, 8c non
qu’on le lui rappelle.

W ’ Niv
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WCHAPITRE XXLV.
Un. vétéran accufé d’avoir exercé des

. violences à l’é ard de.fes voifins , plai-
doit fa caufe evant Jules Céfar, &- le
procès s’inllruifoit avec-chaleur. Vous
fouvenez-voustmon Général, dit-4 il ,
d’une entorfe ne vous vous donnâtes
au talon , en E pagne, près de Sucron?
Céfar dit qu’il s’en fouvenoit. Vous rap-

pelle: -vous encore , ajouta - t - il, ne
voulant vous repofer, par un foleil tres-
ardent, à l’ombre d’un arbre peu touffu ,

le feul qui eût pu croître parmi les
rochers pointus dont le fol étoit bêtifié,
un de vos foldats étendit fous vous fou
manteau? Si je me le rappelle? répondit
Céfar : j’étois même dévoré de foif; 8:

comme la douieur de mon pied ne me
permettoit pas de gagner la fontaine
voifine , je voulois m’y traîner , fi un de
"mes foldars, un brave homme, ne. m’eût
apporté de l’eau dans fort Cafque. Pour-
riez-vous donc , mon Général, recono

Ï noître l’homme 86 lecafque? Céfar dit
ne pour le cafque , la chof’e étoit impof.

iible , mais V qu’il reconnoîrroit bien
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l’homme: piqué, fans doute, d’être ainfi
trouera-eu ’fdrffiëîi’ifltarmation par une:
vieille’hil’toire, il ajouta: mais, a coup.
fût , ttu n’es pasÏce’tÏ homme me. Vous

ne devez pas en effet, Céfar, me recon-
naître ,2 dit. le [aider :gçar - alors f ferois;
fain.&jjïavois,tou3 mes membres; mais,
depuis faire perdu un œil;â la bataille de;
Munda,v8’t l’on m’a ne ané. Vous ne.
redonnoîrriez pas nori pins le cafqueh
un Eflpagnol l’arrançhé d’un coup d’épée.

Céfar défendit. qu’on sl’inquiétât défor-.

mais, ,8:- rififi: adjugea les terres. qui faiv 5
foienrrlaïmatierepçlu me», I . , ; t;

r v- à).
x . * ont’ O

. f , l i

7
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rCHAPIT-R’E’XXVL:

Cr Soldat n’avoir-EH pas raifort de rap-"-
eller fes’fervices à un Général ’dont’

l’a mémoirevétoiti furcharge’e d’une foule

d’autres objets; que la grandeur de la.
fortune , sa le nombre des armées u’il
avoit à conduire , em’ I’è’choieurfi’de . aire

du bien trimeurs de es foldats? Ce n’ell
pas; la [redemanderfes bienfaits; (fellew
reprendre un ’fer’vice’ placé en ’ lieu En,

8c prêt a rentrer au befoin. Mais encore
faut-il au moins allonger le bras pour
le recevoir: je redemanderai donc un
bienfait, fait par néceiliré, foi: pour
l’intérêt de celui même à qui je le redeo

manderai. ’Au commencement du regne de
Tibere, quelqu’un lui diroit: Vous fim-

A muez - vous , Ce’fizr? . ;. . . il alloit lui
raconter quelques anecdotes de leur
ancienne liaifon; Tibere l’interrompit ,
en difant: Je ne me fluviaux plus de ce
que j’ai été. A quoi bon ra peller les
fervices a un mouline parei ? il étoit

lutôr à foukaiters u’ii les eût oubliés.
il écartoit le fouvemr de tous l’es anciens
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amis, de tous les gens de (on âge: il
vouloit que,tous les yeux, toutes les
penfe’es, tous les difcours, ne fe rap-
porpail’entqu’â fa fortune préfente. Un
ancren ami n’étort pourim qu’un témorn’

incommode.
. Il faut encore plus confulter le moment
ont redemander un bienfait, que pour
e demander: les mors doivent être fi

mefure’s, qu’ils ne lainent pas de fub-v
terfuge à l’ingrat même. Si nous vivions
au milieu des fages, il faudroit atteni
rire 86 fe taire: 86 même vis-a-vis des
fages, ferions - nous mieux d’expofer
l’état de nos affaires. Ne prions- nous
pas les Dieux, a la fcience defquels rien
ne peut. échapper? Nos vœux les fléchira
fent moins qu’ils ne les avertiflent. Le
Prêtre d’Homere, pour le rendre fait
Dieu favorable, lui expofe fes fonâions,
le foin qu’il a defes autels; 8c il obtient’

fa demande. « » -Aimer les avis 8e en profiter, cil une
vertu du feeond ordre; il ne lui faut
qu’un léger mouvement des rênes pour
la remettre’dans le bon chemin. Sans
doute une ame qui sût fe ouverner
elle-même, feroit plus a de net, mais

jauni elle en: bien plus rare. Ceux qui
rentrent dans la voie , quand on la leur

a N vj
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montre, font une feconde claire : il ne
faut as les priver de guide. Lors même
que l’es yeux font fermés, le feus de la
vue fubfilre ,- mais il ne s’exercepas.
C’eft la vlumiere :envoyïée’ du ciel qui

rappelle l’organe à fes fonâions. ELes
outils font inutiles, fi Parti-fan ne les
met point!en adition. - De même l’ame
a uelquefois les intentions les plus
drettes, mais elle relie engourdie, [oit
dans la mollelfe 86 l’oiliveté, foit dans
l’ignorance de fes devoirs. Nous devons
donc en tirer parti; 86 au lieu de l’abano
donner par humeur à fes vices, imiter
les maîtres éclairés, qui pardonnent le
défaut de mémoire, de leurs e’l’eves. Si

un mot ou deux fafiifent pour rappeller
inia mémoire quelquefois tout un dif-
cours; ilrne faut [cuvent qu’un fimple
avertillement pour réveiller. dans. une
ame toutes les idées de la ’r’econnoifa

fance. i a ’ . * ’
1.1.1

...-

. -.4.t
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Ir. y a des queflions, mon cher Libéralis,
uni. uement pro res à exercer l’efprir , 8c
rota émeut indiià’rentes pour la conduire
de la vie : il y en a d’autres dont l’exaà
men cit a réable, 8c dont la relution
en: utile. Je vous en offrirai de rouies ’
les efpeces: c’elt à vous à ré ler’fi je

v dois les traiter à fond, ou ne aire que
les palier en revue. Celles même .que A
vous ’rejetterez , ne feront pas fans
utilité: combien de chofes inutiles i

-apprendre 8: outrant bonnes à controis
tte! Je vais. ont: obferver votre vifage,
86 prendre confeil de vos yeux , pour m’éê

tendre fur quelqttes objets , pour écarte!
’ les autres 8c en négliger l’examen (t). ’ "

(l) Au texte: à tapit: ogam. Cette leçon dans
Muret avoit déja (cuti la fauficté, se qu’il rejette
avec taifon , a été confervée par JuRe-Lîpfe qui

la trouve même excellente (perplaar ) , 8c qui
blâme Muret de ne l’avoir pas fuivie. Mais fa
store fur ce pellage ne rend pas fa conjeânrc plus

v Vrfljfemblable; a: ’e fuis furpris" que ce grand
flanque qui en g aérai çatea’d bien! Séneque ,
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F1CHAPITRE Il.
Ort’demande fi l’on peut reprendre
un bienfait accordé. Quel [les Philo-
fophes le nient, parceque . e bienfait
n’ell: pas une chofe, mais une aékion. Il
y a de la différence entre le don 5c la
donation , entre le navigateur 8c la navi-
gation z a: quoique le malade ne foit
jamais fans maladie, on ne confond
pourtant pas la maladie avec le malade:
de même le bienfait differe de la chofe
même qui nous cil parvenue en vertu
du bienfait. Le premier cil incorporel
a: indeflruâiblet mais la matiere même
du bienfait peut changer de lieu 8c palier
de main en main r il n’y a donc qu’elle
qui foir fufceptible d’être reptile. La
nature elle-même ne peut révoquer l’es
bienfaits: elle les interrompt, mais ne
les anéantit point. On meurt, mais on a

ait pu lui prêter ici une penfée nuai froide, avili
peu naturelle, et, fi je l’ofe dire, d’aufli mauvais

out. Iz Je lis conformément ’a l’editio. prince s. En

u pelin a un, ce qui fait un fort bon eus . a:
s’attarde ailleurs très bien avec reqpi précéda

-x....--....--
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vécu. ’On perd les yeux , mais on a vu
clair. Les avantages dont l’homme a
joui, on peut empêcher qu’ils n’exif-
sent, mais l’on ne . eut empêcher qu’ils
n’aientexillé. Or il: pas sil une pon-
tiOnâelfentielle du bienfait, c’ell même
la plus sûre. Quelquefois on nousprive
d’une plus longue jouillance du bien-

. , mais on n’eface ’amais lesbien--
fait même.: Quelqu’e ort que-faffe. la
nature, elle nefauroit revenir fur [et
pas; On peut m’enlever lamaifpn, l’ar-
gent,.l’e clave, tous les objets qui don-
noient au bienfait fa dénomination;
mais il demeure fiable 8: immobile. *
Nulle puiilance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné a: que l’autre n’ait pas

reçut t . r. *
CHAPITRE Il].

La Poëte Rabirius fait dire, un mot
fublime à Antoine. il VOyoit l’a-fortune
palléaen d’autres mains ,’ il ne lui ref-j
toit plus’de uvoir querellai de’moua.
rit; encore alloit-il qu’il fe hatât d’en
ufer. Je niai dans, s’écria-t-il,que ce que.
j’ai donné! Qu’il pouvoit être riche, s’il: ’

eût voulu! Voilà des ’tréfurs v’rairnept».
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.fûrsn;  des tréforsquq œùœxïinccnfhnœ
de la fortune ne”pe1it dépiauter; des déc
fors qui expoïent d’autant moins âi’en-g

.vieg qu’ils font plus accumulés. Bout-q
quoi Je; méhagçrg aômme. s’ils : vbù:
appartefloient PVouS nient êteSïque’ l’aria

minifirateur. Tian: çe’s Ibiènsz- hi! voui
rendent-fi fier, qui vous font mcœnnoîq
ne 13’ coudition humaine, 8: perdre de
vue votre prcpre faibleer : J185. bien:
être les armes à lamais: vousgardeztfous:

es portés de fer: céstiensmcquis par.
le flag-d’autrui &zdéfenduSPar le vôtre:-
ces biens, pour lefquels vous ’équiypez:
des flottes qui! vont enfan [anter les
mers; ou: lefquelsuvousé ramiez les.
tilles, [Pans- fongen apxçuaitsàque la for-z

  tune dirige contre les aflîégeants memegt
gour. lefquels, au. mépris des, 1.1913 (16,135,
imité," de l’amitié , fie la confraternité,
deux rivaux en;fejhe31rçant qnthécqæfé le

monde tous ces biens, je le répete, ne
font pari vous 4.. ce (ont des dépôts ni

  vouvpafler en d’autres mains’, dont va
s’empara L’eünemit, ou unehéritier qui

ales :femimèns afur? ennemis Voulezm
vous amène? le probrie’taire P ’ donnez:
les x; :c’e& lïemploi le plus l aVàntageux ,
la pofleflîon lappius folide , le placement
le ,’ eximême-zeàips qnïi cit le .
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plus honnête. Tous ces objets que vous
admirez , dans lefquels vous faites con-
filer la richelfe-Bz la puiflance, tant que

’ vous les pofferiez , ils ont des noms
* abjeéls: ce ne (on: que des maifons, des i

efclaves, des écus: quand vous les avez-
- donnés, ce font des bienfaits.

CHAP-ITRE IV.
Mus il y a des cas, dites-vouas; où
l’on n’eft pas redevable du bienfait à
celui de ui on l’a reçu: d’où-vous con-
cluez qu’il a été repris. Je réponds qu’il

en fans doute des cas où la reconnoif-
fance doit s’éteindre, non que le bien-

. fait ait été ravi; maisvparce u’ilr a- été
vicié. Un homme m’a déferlait en rinf-

rite; mais il a violé ma femme: il ne
m’a pas repris fon bienfait; mais l’ou-
nage balance le fervice, je fuis quitte
de ma dette. Et fila léfion cil plus forte
que le bienfait, non [feulement la recom-

’noillance ellanéa’ntie , mais on ail libre

de le venger 8c de le plaindre, toutes
- les fois que l’injure comparée au fervice ,
fe trouve prépondérante. Alorsàle bien-
fait n’eftî pas anéanti, mais futpaffé par

l’injure.) lib-quoi! direz? vous: n’y a.
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t-il pas des eres fi cruels, fi dénaturés ,
que leurs fi s l’aient en droit deles haïr
8c de les renier? Oui, fans doute : mais
enleveur-ils pour cela les bienfaits qu’ils
ont fait éprouver? nullement : feule-
ment le mérite de leurs fervices pallés
en: détruit par leur dureté fubféquente.
Ce n’eft pas lebienfait qui péritamais
la reconnailfance; je ne celle point
d’avoir, mais d’être obligér Un homme
m’a prêté de l’argent, mais il a mis le
feu à ma maifon ; ma dette cil campenfée
par le domma e; 8c quoique je ne lui
aie as rendu on argent, je ne fuis plus
débiteur. Il en en de même dans la
quellion préfente.»Un homme m’a traité

I avec bienveillance 8c généralité; enfuira
avec orgueil, d’une maniere outrageante,
avec cruauté: par la ilme dégage, il me
rend libre, il anéantir lui - même fan
propre bienfait. On n’a as, d’aétion

contre fan fermier, malt le bail fait
avec lui, quand an a fâulé aux ieds

- les maillons , I uand on a cou fes
arbres; non qu on ait reçu le prix du
bail , mais parce u’on l’a mis hors d’état

de ayer. Ainli, e créancier el’t fauvent
déclaré redevable envers fan débiteur,
quand il lui apr-is,’fous un autre titre,
plus qu’il ne peut redemander en vertu
du pret.
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Ce n’ell pas feulement entre le créan-

cier 85 le débiteur qu’il y a un juge établi
pour dire : vous avez prêté de l’argent à
cet homme ;. mais vous lui avez enlevé
les troupeaux , vous avez tué fan efclave,
vous oflédez l’on champ fans l’avoir
achet : l’appréciation faire ,t vous vous:
en retournerez comme débiteur, a rès
être venu comme créancier; La e
compenfatio’n a lieu entre les bienfaits
8: les injures. Souvent le bienfait [abc
fille, fans qu’il oblige; c’efi uand il
a été fuivi du repentit, quand e bien-
faiteur s’eft trouvé malheureux d’avoir
donné; lorfqu’en donnant il a faupiré,
froncé le fourcil , cru faire une perte,
a: non pas un préfent; lorfqu’il n’a cefl’é

* de nous infulter, de feËlorifier, de ré
vanter par-tout, de ren re fan bienfait
amer. Le bienfait fubfille donc, quor-
qu’il ne foitcpas dû; de même que l’ar-
peut prêté ont nous parlions tout-â-
’heure , en dû ,’ fans pouvait être exigé.

r . l V
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CHAP’LÎRE ;V.

Vous m’avez renduun. fervice’;
faire vous m’avez faitguue injure: je
vous dois de la Ireconn-oil’l’ance pourle
bienfait, a; du reflentiment pour l’in-
jure. Point du tout: je méfiois ni re:
connaître l’un , ni me venger de l’au-
tre : le bienfait 86 l’injure fe détruifent.
Quandnous ,difonsp: J’ai acquitté un

I’ bienfait, ce n’ell pas dire que nous ayons
rendu prégifément la même chofe que
nous avons reçue, mais un équivalent.
Car rendre , c’efi donner .une chofe pour
une autre. Daus,lesq aiements pécu-

, niaises,on ne rend pas même femme,
. mais une-famine, pareille; on. ne s’ac-.
quitte pas mains; avec fan créancier,
quoiqu’on lui k donne de l’or. au lieu

’argent : on le même fans efpeçes,
par déle’ atians ou pari billera

ilme emblevousentendredire: nede
peines perdues! que m’importe deciavoir
lice ui n’eû- pas dû, fubfille ? Ce font la
des liibtilités des gens de loi qui (antien-
neur que l’héritage n’el’t pas dans le cas (i)

(r) Voyez fur ce mot , tam. a, Lettre 79 ,
note x , pag. 57.
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del’ufucapion, bien que les chofes héré-
’ diraireS’y faient’: comme fi l’héritage

n’étoit pals hip erg-ion deerhofes héré-

ditaires. Eh . éctdez plutôt, ce qui
importe plus à la ’queflion, Il larfqu’un
Emmène-kantiens Tervice , 86 enflure
m’a fait. une injure’,lje’ dois acquitter le

fervice ,78: néanmoins ïme venger de
lui : like font , Épou’r n’infi. dire, deux

à v filigranions enfermes; auxquelles il

.u.:a b Y". w--- ïL- v1.74 --a

t. r:- a: sa;

faille répondre Tépar’ément’: ieu-fiflje

dois compenfer,ïl’urr’.parl’autre, 8c me

tenir tranquille; vû que le bienfaiteil
détruit ’l par l’injure, et l’injure par le

bienfait. Voici-la pratique du barreau:
gum-a celle de votre faire; vousedevez
la-conneitre. (Du? [épate leslaé’tions, on
les inténtë, &xl’on "y -répond- 3; part;
jainaisles formules’ne font confonduesi
&5fi quelqu’un dépolie fiez-moi de l’ar-

gent 8eme fait enfuite envol; j’aurai
contre lui l’aïâion de-vôl, lil’aura. l’aérien

aè..dél1êtrcontêe mon! if v -ï-ï L
.I’rîui . çîa’ l.” "..’.-.’:’
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CHAPITRE VI.
L as excru les l ne vous a fez , mon
cher Libérilis ,qfont unicités): les loi:
fixes, qu’il ell nécell’aire d’obferver:

deux lait ne peuventfe: confondre:
’elles,ont chacune leur marche (particu-
liere. Le dépôt forme une. aétion qui
lui e-ll: propre: ,le val apareillement la

l fleurie; mais le bienfait n’elt fournis à
aucune lai. J’en fuis. l’unique arbitre:
je. puis comparer l’avantage &lle dom-
m e, a: prononcer fi l’on me doit plus
ou l je,dois davantage. Dans les exem-
ples que: vous citez.I nous ne femmes
pas. les maîtte’s , nous devons nous l’ailier

’der par la loi: en mariera de bienfai-
tauce , je fuis abfolument indépendant;
je jugeml’enfenible.,gje ne divife
point, je ne fé’ are poing-je traduis au
même tribuna l’injure 8: le bienfait.
Autrement c’ell vouloir que j’aime 8K
que je haïlfe en même-temps; que je
aile à la fois des plaintes 66 des remer-

ciemens , ce qui répugne à la nature. Il
vaut mieux, en comparant l’injure a:
le, bienfait, voir li ce u’ell’ pas le bien-

.qp
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faiteur qui telle redevable. Si quelqu’un
fur des tablettes déjà pleines, mettait
une nouvelle couche 8: d’autres vers,
il n’ôteroit pas lestpremiers caraâeres,
il ne feroit que les couvrir. Une injure
fubféquente fait de même difparoître
le bienfait qui précede.

CHAPITRE VI’I.

la vois que votre village, fur lequel je
me regle, annonce de l’ennui; vos fout-
cils commencent. à fe froncer , vous vous
lallez d’une difcullion trop langue. Je
crois. vous entendre dire: Oùivoulez-
vous meimener? (i) Allons aufait.

Peut- on. être plus docile? Puifque
vous en avez allez de ’cette queflion,
je aire à une autre , 8C j’examine il l’on

dortiquelque chofe a qui nous a fait du
bien contre fan gré. Je pouvois énoncer
plus clairement la quefiion, mais j’ai
mieux aimé généralifer , pour embralfer

les deux autres cas , li nous femmes

’ in) Quorum mils] dater sur! h’uc-dlrlgegreflum:

3 UWINIL’. .1 .’ . 2. . .. t
* , v . v L; VMMülib..gr,wflÎln,; -
i
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redevables a celui qui nous oblige fans le
vouloir, 85-21 celui qui nous oblige fans le
d’avoir. Quant à celui qui nous fait du
bien par contrainte, il cil trop évident
’ u’il-ne nous oblige pas,-pout perdre
Pan temps à le prouver. Cette queltion,
ainfi que les autres du’même genre,
font faciles a réfoudre , fi l’on fait réflé-

xion ne tout bienfait fuppofe d’abord
un deifein- de la art du bienfaiteur,
85 enfuite le de ei’n de nous obliger.
L’on ne rend point grates aux fleuves,
quoiqu’ils partent de grands navires,
quoique leur cours abondant 8C cauri-I
nuel’facilite l’exportation des denrées;
Îquoiqïie leurs eauit’ a réables 8è poilfon-

heufes airoient-[85’ ertilifent les cam.
pagnes.- *Onï ne le [croit pas redevable
’envers le’Nilï; coinme’dn-ne s’avife pas

de lui en vouloir, quand ’fay’crue’r cit
étro ’conlidérable , 8c fa retraite trop
rat ive. On ne donne le’ti’tre de bien-
faiteur, «ni auvent, quoique doux 6:
favorable , ni aux ’alimen’sï, quoiqu’utiles

78è faillibresLVPour rendreefervice, il ne
fait pas’feulement’être utile, mais il
faut vouloit l’être. -.Ainfi,. l’on ne doit
pas dereconnaillance. aux bêtes; néan-
moins. combien * d’hommes: fauvés par
la vite-ile dexleurichevaux: ni aux arbres ;

cependant



                                                                     

.Lrv. VI. Crus. VII. 5];
cependant combien de fois l’ombre de
’leurs rameaux ne nous a. t-elle pas rafraî-
chisdans les grandes chaleurs ! Or n’eû-
-ce pas, la même chofe d’être utile fans
le favoit, [ou fans avoir la.faculré de
le favoit? N’ell-ce pas me prefcrire lal re-
connaiffance envers un vaill’eau, un char,
une lance , que de me la prefcrire envers
des” gens qui ne: m’ont fervi que par
bazard, fans avoir eu plus d’intention
que ces objets infenfibles? , .

CHAPITRE VIII.
O N peut recevoir un bienfait à fan
infu : mais on n’en reçoit pas â l’infu

du bienfaiteur. Combien de chofes fort
utiles, qui guérilfent fans être des reme-
des! On a vu des malades rétablis par le
froid qui les avoit failis en tombant dans
un fleuve; d’autresdant la fievre quarte
a été diliipée par la flagellation: fauvent
une peut faudaine, en occupant l’ame
toute entiere, l’em èche de s’apperce-
voir des moments. es plus dangereux.
Cependant rien de tout cela n’el’t falu-
taire , quoique la caufe de notre falut.

Amfi, l’on peut nous être utile fans

Tome III. O



                                                                     

le bienfait ne différe pas de l’injure le?

au Dr s B r"! Minets.
le vouloir; 86 même ne le ’voulanr- pas.

«Un homme ell-il mon bienfaiteur, par-
ceque la fortuneatourné a mon avan«
rage fes dellems pernicreux? Meïcroyez-
vous redevable envers celui dont la

«nain, en me vifant, a frappé mon
ennemi, 86 qui m’eûtblell’é, s’il eût

été lus adroit. Souvent un faux témoin;
en e parjurant ouvertement, empêche
qu’on n’ajoute for aux témoins véridi-

ques , Sc aafait plaindre un coupable
comme viétime de la calomnie. Souvent
on a été fauvé par la pniliance même
qui opprimoit;les Juges n’ont pas voulu.
immoler à la faveur celui qu’ilsauroient
facrifié à la jul’tice. Traitérez-vaus donc
de bienfaiteurs le; faux témoin 85 l’op-

refieur , quoiqu’ils aient été très utiles
l’accufé? Non, fans doute, parceque

vous ne confidérez pas la direôtian du
trait, mais l’intention du tireur, 5c que

l’événement, mais ar la volonté. a
partie adverfe, en e crintredifant, en
offenfant les Juges par fan or ueil , en
fe bornant lé érement â un feu témoin ,

rend ma caufe meilleure. Il avoit envie
de me nuire ; peu m’importe qu’il le
trompe à mon profit.
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Wc H A p 1 T R E 1x;

Pou R être reconnoiflhnt , je dois avoir
la même intention, que mon bienfaiteur
en m’obligeant. Quoi de plus injufle,

ne de haït un homme qui nous a matché
En: le pied dans la Foule ,. qui nous écla-
boulre dans la me, qui nous poulie hors
de notre chemin ? cependant, ce (ont des
injures réelles : comment prévient- il
nos plaint-es? en difant que ce n’était
pas A[on Illîçnt1011.. La même liaifon
emperhe qu Il n’y ait un bienfait dans
le premiercas, 8: une injure dans le
fecond : c’eft l’intention qui Fait les amis
8C les ennemis. Combien d hommes que
la maladie dérobe à la milice? quelques-
uns ont été retenus airez long-temps
par l’aflignation d’un ennemi, poutine

V pas (e trouver à la chûte de leur mailbn ;i
le naufrage en a empêché d’autres de
tomber dans les mains des Pitatesâ
ce endant nousane fommes point rede-
vables dans’tous ces cas, parceque le
bazard n’a pas la confcience des fervi-
ces qu’il nous rend’, ’85 que l’ennemi,

dont le procès nous a fauvé la vie,

O ij .
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n’avoir d’autre delTein que de nous
tourmenter. Point de bienfait, s’il ne

° r r a lpart de la bienveillance , s il n cit avoue
aï le bienfaiteur. On m’a fetvr, fans
e favoit : eh-bien! je ne dais rien. On

m’a fervi, en voulant me nuire: j’en
ferai tout autant.

l:
A K
CHAPITRE X.

Rfisu mon s. Dans le premier cas, on
m’a obligé fans rien faire pour moi, 8c
vous exigez ne je m’acquirte en faifanr
quelque clio . Dans le ferond cas, on
m’a obligé fans le vouloir; 8c vous exi-
gez que je m’acqnitte volontairement.
Je. ne parle pas du troifieme,’où l’on

oblige en voulant nuire. Pour que je
fois redevable, il ne fufiit pas que vous
ayez voulu: pour que je ne le fois pas,
il fufiit que vous n’ayez pas voulu; La
volonté feule ne conflitue pas le bien-
fait; il n’y a as de bienfait, li le hafard
ne faconde tl’intention même la lus
droite ; il n’y en a pas non plus, li ’in-
tention ne précede le hafatd. Il ne fuf-
fir as. de m’être utile ont m’obliger;
il aut en avoir en le (refrain. ’

. n’ ’ -



                                                                     

Liv. Vl. CnAp. XI. 3:7

C H AïP I r11 E ’X’i,

Vox cr un exem 1eme par Cleanthes’
” J’envoie, dit-i , deux efclaves pour ’ l
à: chercher Platon à l’Académie 8: l’ame-

’° net chez moi. L’un cherche dans tout

u le portique, parcourt tous les lieux où V
v il ef étoit le trouver, 8: revient à la
a, mai on fans fuccès , mais non pas fans
a: fatigue. L’autre cil; un libertin, un
a: vagabond, qui, °en s’amufant chez le
rnjcliarlatan voîfin , ou en jouant avec les
n efclaves ublics, voit parler Platon
a, qu’il ne erchoit pas. Nous louerons,
sa ajoure-t-il, l’efclave qui a fait de (on
mieux fax commiflion 5 8c nous châ-
u rierons celui dont ’la’parell’e lui a fi.

n bien réiifli. u l r - tu
La volonté cil la. feule regle des. a - c

devoirs: 8c voyez dans que); cas elle.
me lie. C’el’t peu de vouloir,li,l’on ne
m’en: utile; c’ell peu de m’être utile ,
li l’on ne l’a voulu. Su pofez qu’on ait

voulu me faireun pré eut, &qu’on ne
l’ait pas fait. Je jouis de l’intention ,4.
je ne jouis as du bienfait qui outre
l’intention , emande encore l’exécution.

on;
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De même que je ne fuis pas débiteur
d’un homme qui a voulu me tâter de
l’ar ent, 8c ne (l’a pas fait: de même
je fêtai l’ami, &Inon pas l’oblige de celui

qui m’a voulu faire du bien fans en
avoir eu le pouvoir. Je voudrois le fer-
vit , parcequ’il a voulu m’être utile :
8c li ma- fortune plus favorable que la
fienne, me permet de l’obliger , ce fera
de ma part un bienfait , 8: nori pas un
retour: il fera vis- à-vis de moi dans
le cas de la reconnoifl’ance; 8: je com-
mencerai à dater.de..,ce bienfait.

CHAPITRE x11.
J’ENTENDS déjà la q;ueilioi1 que: vous
voulez me faire : vous n’avez pas befoin
de l’énoncel; votre; vifage pafle allez.
Doit on, dires*vbus pde la reconnoif-
’fance à celui quï’nouSFoblige pour (on

propre intérêt? Souvent je vous entends
, verts plaindre de quelques petfonnes

qui mettent fur le compte des autres,
le bien qu’elles fe font à ellesmêmes.
Je vais vous répondre , mon cher Libé-
tralis: mais auparavant il faut divifer
la queflion, l’épater le julie de l’injufie.



                                                                     

Liv. VI. CHAP. XII. 319.
il y a bien de la dilïérence entre nous
obliger pour (on propre intérêt 6: nori
pour le nôtre, ou pour le Ifien de le
nôtre à la foxs. L’homme qui ne rouir:
dereque lui - même ,2 qui ne. nous fait
du bien , que parcequ’il neflpeut autre-
ment s’en procurer , ne di ere point, à
mes yeux de celui qui fournir à les trou-
peaux des pâturages pendant l’hiver 8L
’été-y de celuiqui nourrit bien des priv

formiers de erre pour les vendre plus
cher; de cefiii qui en raille 64 feigne.
fes bœufs; dut’nanre d’eËcrimeqùi exerce

fa troupe 8c, l’arme de [on mieux. il faut,
comme dit Cleanthes, bien diItinguer

’ entre un bienfait 8c un commerce.

1...,
, , J...aïs?
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«CHAPITRE peut.
Na annorns je ne fuis pas allez in-
jul’te , pour ne rien devoit à celui qui,
en faillant mon bien g a fait le fieu. Je
n’exige pas qu’il s’occupe de moi, fans

aucun retour fur lui-même. Au contraire,
je fouhàite que le-bienfait qu’il me pro-
cure, lui fait encore plus avantageux
qu’à moi; pourvu qu’il m’ait en en vue

comme lui - même , quîil air partagé
entre nous deux. Quand il auroit la lus»
grolle part , s’il m’aflocie au hierai-En,
s’il fou enquerrons fomsflesdeux ;Üil y
auroit e l’injullice , 8c même de l’ingra-
titude à n’être as content de voir que

. ce qui m’el’t utile, le lui loir en même
temps. C’ell leconible ide la méchan-
ceté de ne donner le nom de bienfaits,
qu’à ceux’qui peuvent incommoder le
bienfaiteur. Quant à l’homme qui ne
rend ,fervice que pour for). propre inté-
rêt, je luidirai: Après vous être fervi
de moi, pourquoi vous vanter de m’a-
voir été plus utile, que je ne l’ai été

pour vous-même? r
Je fuppofe, dites-vous, que je ne

paille obtenir une charge , qu’à condi-
* a
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tion de racheter dix citoyens fur un
grand nombre de ptifonniers : ne me
ferez? vous pas redevable, fi je vous
délivre de l’efclavage 8c des chaînes?
cependant , dans cette aétion tj’aurai
mon intérêt en vue. Je répon s que
vous aurez en vue en partie votre inté-
rêt propre, 8: en partie le mien. C’efl:
pour vous que vous rachetez, 8: c’en:
pour moi que vous me rachetez. Il vous
fuflifoit pour votre intérêt de racheter.
dix citoyens quelconques; je Vue vous
fuis donc pas redevable du rachat ,
mais du choix; ui’fque vous pouviez
parvenir à votre ut par le rachat d’un
autre, comme par le mien. Vous par-
tagez avec moi l’utilité de votre aétion ,
vous m’admettez à un bienfait avanta-
geux pour deux perfonnes; vous me

référez aux autres: voilà ce que vous
faire: pour mon intérêt. ’Mais li vous
ne pouvez parvenir a la pteture , que par
le rachat de dix citoyens, 84 fi nous ne
femmes que dix prifonniers; nul d’en-
tre nous ne vous feroit redevable ,
parce u’il n’y auroit rien de définté-
relié ans votre action. Je ne fuiSpoinr
exclufif z je ne prétends jouir tout ferai;
jonilfez donc avec moi.

0U
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CHAPITRE XIV.
e

&

Mars [i j’avois tiré les noms au fort,
le vôtre’étant forti, ne me feriez-vous
pas redevable? Je le ferois; mais fort
pari.u Je m’explique : c’ell pour mon
interct que vous m’affoctez au fort du
rachat, je dois à la fortune, d’être forti,
86 à vous d’avoir pu fortir. Vous m’avez
mis fur la route de votre bienfait; mais
j’en dois la plus grande partie à la for-
tune , 8c cette partie je pouvois vous la
devoir comme a elle. ’

Je ne parle pas de ceux dont le bien-
fait efl purement mercenaire; qui ne
confiderent pas la performe , mais 1è
profit qui leur en doit revenir; 86 qui
dans le bien qu’ils font, n’envifa en:
qu’eux mêmes. On me vend du b cd;
je ne puis vivre fans en acheter: mais je
ne dois pas la vie icelui qui m’en a vendu.
Je ne confidere point combien il étoit
nécelfaire, 8: que je ne pouvois vivre fans
lui, mais je vois que c’en: un bienfait
Venal , que je ne pouvois obtenir qu’en

ayant. Le marchand en apportant fora
bled, n’a nullement fougé au [cœurs



                                                                     

Liv. VI. Cuar. XIV. 32.;
qu’il me procureroit , mais au profit qui
lui en reviendrort. En un mot, je ne

. a) l Idors pas ce que j ai paye. Le

mGÏHAPITRÉXV.

SUR ce pied-là , me dira-t-on , vous ne
devez rien à votre Médecin que feu
modiques honoraires : vous êtes quitte
envers votre infliruteur, parce que vous ’
l’avez payé. Néanmoins l’un 84 l’autre ob-

tiennent notre affeâion 8c nette efiime.
On répond à cette objection, qu’il-y a
des choies qui valent plus qu’on ne les
paie. Vous achetez du médecin la viè
a: la fauté, qui font des biens indri- .
tuables; de l’initituteur vous achetez des
connoilfauces propres à vous orner l’efa
prit. Ce n’ell donc pas la valeur de la
choie, mais le prix de leur eine que
vous leur donnez: vous les édomma-
gez de s’être dévoués à votre fervice,
de s’être détournés pour vous de leurs

affaires. Vous ne paiez pas le fervice,
mais la fatigue.
, Il y a une autre réponfe plus folide,
que .jÎexpoferai’aprèslvnus avoir apprit I

a V)
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à réfuter’celleœi. On dit qu’il efl idesîw

ohofes qui valent plusqu’on ne .les a»
payées, 8c ont lefquelleson doit quelc.
que chofe e plus que ce qu’un a donné

ut valeur réelle , quand le prix cit
convenu entre le vendeur 8C l’acheteur?
enfuire je n’ai pas acheté la chofe fort
prix, mais le vôtre. lille vaut plus qu’elle
n’a été vendue, dites: vous. -Mais elle . *"
ne pouvoit être vendue plus cher. Le
prix des choies dépend de la circonf-
tance. Vous avez beau la vanter; elle-
a été-vendue tout ce qu’elle pouvoit
l’être. D’ailleurs , on n’eil pastedevable

au vendeur du bon marché. Enfin, elle
Vaudroit mille fois plus, i’ellimation ne
le tegle pas fur la-vanrage 8: l’utilité
réelle,.mais fur l’ufage 8L fur le prix
courant. Pourriez-vous juliement appré4
cier les. fervices du pilote qui traverfe
les mers, qui après avoir perdu de vue
le continent, vous trace une route allia-
Iée au milieuldes flots, qui prévoit les i
tempêtes, qui, au milieu de la fécurité
générale , ordonne tout - à - coup de
plier les voiles, de bailler les agrêts,
«le fe tenir prêt contre les coups, d’un

orage [niait 2. cependant, le prix

pour les» acheter.- ’D’abord qu’importe

e

mm «a
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parlage nous ac nitre d’un fi grand bien-
fait. Quoi de clus nécelfaire qu’un hof-
pice dans un défert, un abri durant la
pluie, un bain ou du feu pendant je
froid P cependant je fais combien me
coûteront ces. avantages dans une hôtel-
lerie. Quel fervice plus important , que
de prévenir la chiite de ma maifon, de
fnfpendre le faire avec un art incroya-
ble , lorfque les parties inférieures menas
cent ruine P cependant le prix de l’étais
meut en fixe a; modique. Les murs
nous garantilfent contre les att’aqpes
des ennemis ô: les inrurfions des ri-
gauds : ou n’ignore pourtant pas ce que
gagne par jour le manœuvrequiéleve
ces tours 8c ces remparts ,ideliine’s à la

Êueté publique. a
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CHAPITRE XVI.
Je ne finirois pas, fi je.voulois rap-
porter tous les exemples de fervrces’
importants qui courent en. Pourquoi
donc fuis-je plus redevab e au médecin.
à: à l’inllituteur P pourquoi leurs hono-
raires ne m’acquirtent-ils point envers
eux ? C’efl que de médecin 8c d’inflitu-l

teur ils deviennent des amis , 8c nous
obli eut moins ar leur art qu’ils nous

’ vengeanquepar enrartachementëtleur
bonne volonté. tSi donc le médecin ne
faimqueme tâter: le culs , me mettre
fur la lille de fes vines, me prefcrire
un régime, fans aucune marque d’af-
feâion particuliere : je ne lui dois rien
de plus , parcequ’il ne m’eli pas venu

’ voir comme ami, mais comme malade.
Je ne dois non plus aucune efiime à
mon infiituteur , s’il n’a fait que me
compter au nombre de fes (difciples,
s’il ne m’a pas cru digne de fes foins

i particuliers, s’il n’a jamais fixé fur moi
fou attention , fi j’ai plutôt ramafl’é que
reçu de lui l’a fcience qu’il lailToit tom-

ber, ppur tout le monde. Pourquoi donc
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fommes - nous redevables à l’un 8c à
l’autre? Ce n’eft point par la raifon que.
ce qu’ils nous ontvendu , valoit plus,
que nous ne l’avons payé; mais parce-
qu’ils nous ont obligés perfonnellement.
Lune a fait plus qu’on n’avoit droit
d’exiger d’un médecin; il a craint pour

moi plus que pour fa réputation; il ne
s’efl pashicontente’ d’indiquer les reme-

des, il les a lui-même appliqués; il a
montré lÎinquiétude d’un bon patent;

illefl: venu dans tous les moments crie
tiques; nulle fonétion ne lui’a paru
onéreufe ou dégoûtante; mes grémille-
meurs ont troublé fafe’cutitë ;,malgté la
foule de ceux qui l’appelloient, j’ai été

le principal objet de fes foins; il n’ai
donné aux autres que le temps que lui
billoit mon iétat : alors ce n’ell pas au
médecin , c’efl à l’ami que je fuis rede-

vable. L’autre a fupporté la fatigue 86
l’ennui de l’enfeignement; cuire les
leçons publiques; il ne m’a pas épargné

les infiruâions particulietes; fes bons
avis ont développe” mes Ldifpofitions;
feg louanges m’ont infpité du courage;
fes avertifTemenzs ont diflipé ma parelle;
il a tiré comme par la main mon cf rit
leur a: tardif; il ne m’a pas verfe la
(dense goutte à goutte, dansla made



                                                                     

31.8 Drs" Bxeutarrs.’
fie rendre plus long-temps nécellaite;
il auroit voulu pouvoir me l’infufer
toute à la fois. Je ferois un ingrat , (i je
ne le mettois au nombre de mes amis
les plus chers.

-CHAIPITRE XVII.
Le moindre débitant reçoit au - delà
du prix convenu , quand on efl: content
de (on zele: on donne quel ne chofe
de plus au pilote, au plus vil artifan,
au journalier. Et quand il s’agit des
connoiflances, qui (ont le foutien- ou
l’ornement de’la vie, peut- on croire
fans ingratitude ne rien devoir ait-delà
du falaire convenu?. Ajoutez que la
communication de ces arts (et: à lier
les amas. Alors on’paye à l’inflituteur,
comme au médecin , le prix de la peine,
mais on lui doit toujours celui du cœur.

. If
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CHAPITRE XXVIIII.
PLATON alla une rivieteien bateau;
fans que e batelier lui demandât tien

ont le panage; il crut que c’étoit pour
fui faire honneur , 8c dit que ce fervice
méritoit la reconnoiflance de Platon.
Quelque-temps après il vit une 8c deux
perfonnes tranfportées de même gratui-
tement: il dit alors que Platon .étoit
dégagé de fa Ireconnoiflance. Poui que
je vous fois obligé, il ne fufiit- as que
vous me rendiez fervice; il flint que
vous me le tendiez comme à moi. A ui
vous adtefleriez-vous pour un bien ait
accorde à tour un peuple? Quoi! vous
n’en aurez as de reconnoiflance? Point
de reconnoxliance individuelle : je paiea
rai en commun , pour ce que j’ai reçu

en commun. . . "
î, 7 W
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--- C u A’PI IRE xir x."

Quorl vous-"prétendez , me dira-r on ,
que ce n’efi pas un bienfait, de me faire
palier ratuitement le Pô. Non: c’efl: me
faire En bien , ce ’n’elt pas m’accorder ’

un bienfait. Le batelier avoit fou inté-y
têt en vue; ou du moins il n’avoir pas
le mien. Il ne fe regarde pas même
comme mon bienfaiteur. Il n’envifage
que la république, ou fon voifinage,
ou fa vanité; il attend de ce fervice un
tout autre. avantage que la teconnoifv
fance des articuliets, Mais fi le Prince
accordoit e droit de cité à tous les Gauv
lois, l’exemption d’impôts aux Efpagnols,

v les individus ne lui devroient-ils donc
rien. à ce titre? Pour uoi non? ils ne
lui feront pas redevab es , comme pour
un bienfait perfonnel, mais ils devront
leur part de la reconnoiflance’: publiv
que. Cependant, direz-vous, il n’a pas
fonge à moi; ce n’eft pas proprement
à moi qu’il a voulu donner le droit de
cité , en l’accordant à la nation; ce n’eût

pas moi qu’il a en en vue : quelle recon-
noiflance lui dois - je donc pour une



                                                                     

Liv. VI. CHAP. XIX. ni
téflon à laquelle il.n’a pas été déterminé

par mon intérêt? Je réponds d’abord,
’qu’en fe propofant de faire du bien aux
Gaulois, en général, il s’ell propofé de
m’en faire: car j’étois Gaulois, 8c com-

pris fous cette dénomination, quoique
fans me déligner en particulier; En
fecond lieu , je ne fuis pas redevable
d’un bienfait’perfonnel, mais commun:
je fuis dans le cas de tous mes conci--
royer-1s; je ne paierai pas pour mon
compte, je contribuerai pour celui de
la patrier

l

- - J7-1 t fi -iCHAPlTRE xx.
l

S l quelqu’qurête de l’argent à marpa-

trie , je ne le regarderai pas comme mon
créancier; foit candidat, foitaccufé, je
ne déclarerai point cette dette : cepen-
dant je paierai ma part pour lauliquider.
Par la même raifon , je ne me crois pas
redevable du préfent fait à ma nation ;
quoique compris, dans le bienfait , je
n’en a1 pas ete lobjet 5 le Prince m’a
0in é, mais fans favoit fi c’étoit moi
qu’iFobligeoit. Néanmoins je me croirai
comptable , parceque , malgré la lon-

A
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gueur du circuit , le bienfait efl parvenu
’ufqu’a’. moi. Pour qu’une aétion m’o-

I - lige , il faut que j’en fois l’objet. D’a-

près ce principe , nous dit-on , vous ne
devez donc rien au foleil ni à la lune;
car vous n’êtes pas l’objet de leurs mou-

vemeiits. Non g mais le but de leurs
mouvements , étant la confervation du
tout, ils fe meuvent aufli pour moi qui
fais partie du tout. Ajoutez qu’il y a une
grande différence entre ces alites &nous.
L’hommequi ne m’en utile que pour l’être

à lui-même , ne me rend pas un fervice",
puifqu’il ne fait de moi que l’infiniment
de Ion intérêt; au lieu que le foleil 8c la
lune ont beau nous faire du bien pour
eux-mêmes, leur but n’ait pas de s’en
faire par notre moyen. En’quoi ponte.
rions-nous en effet contribuer à leur
bonheur?

J"

u- LL.
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CHAPITRE XXI.
Je croirois , dites vous, que le foleil 8:
la [une veulent nous être utiles , s’ils
pouvoient ne le vouloit as; or il leur
ell in) omble de ne pas e mouvoit : au
telle il; n’ont qu’à s’arrêter , 86 fui endre

leurs révolutions. Combien de reponfes
à votre objeétion! On ne veut pas moins,

ont être dans l’impol’libilité de ne vou-

loir pas : au contraire, la plus grande
preuve d’une volonté inébranlable , cil:
de ne pouvoir pas même changer de vo-
louré. Il ell par exemple, impoflible à.
l’homme de bien de ne pas agir comme
il fait : ainfi l’homme de bien ne ré and

" pas non lus de bienfaits, parcequ’i fait
ce qu il ou, a: qu’il lui eft im ollible de
ne pas faire ce qu’ildoit. D’ail eurs ily a
bien de la différence entre dire ,. il lui eût
impoflible dene pas agir ainfi , parce-
qu’il y ell forcé, 8c ’dite il lui elt impoli:
fible de ne pas vouloir. Car s’il efl: forcé
d’agir, ce n’en pas à lui que je dois le
bienfait , mais a la caufe qui le néceflite.
S’il n’eft nécellité que parcequ’il n’a rien

de mieux à vouloir , il le nécellite lui-y
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même. Ainfi , ce que je ne lui devrois
pas comme effet néos-(laite , je le lui dois
comme caufe néceflitante. Que les af-
tres, dites-vous, calent donc de vou-
loir. Quel cit l’homme allez infenfé pour
refufer le nom de volonté à celle qui
n’a pas à craindre de finit ou de changer
jamais ; qui cil confiante au point d’être
éternelle P Si nous accordons la volonté
à un être qui peut fur-le-champ ne vou-
loir pas, la refuferons-nous a celui qui
par ga nature ne peut point ne pas vou-
orr .

WCH’APITRE XXII. w
En bien ! dites vous ,1 qu’ils s’arrêtent
donc , s’ils le peuvent. C’en comme fi
vous dine; : que tous ces grands corps ,
(épatés par des intervalles immenfes ,
dilh’ibués çà ô: là pour la garde de l’u-

nivets , abandonnent tout â- coup leurs
spolies ; qu’un défordre fondain s’empare

de la. nature; que les alites s’entrecho-
quent; que les éléments fe combattent;
que le palais des, Dieux s’écroule 5 que
ces malles de feu, dont la.vîte(fe en fi
grande , 6: les viciflitudesfi régulieres de-
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puis tant de fiecles, s’arrêtent au milieu
de leur route; queces planettes qui vont
8: viennent au - demis de nos têtes , 8:
dont les contre oids alternatifs entre-i
tiennent l’équilibre dans l’univers , de.
viennent la proie d’une déflagration fubi.
te 3 que la variété des êtres diçparoifle ;
qu’il n’y ait plus qu’un amas uni orme de

ruines; que le feu dévore la nature ;
qu’une nuit flérile lui fuccede g 8c qu’un
abîme fans fond engloutill’e tant de mil-

liers de Dieux. Pour vous convaincre,
ce n’el’t pas trop de la chiite du grand
tout. Mais ils vous éclairent malgré
vous , (ces flambeaux divins; c’elt pour
vous qu’ils’font lents révolutions, quoi-
qu’une caul’e plus ’puill’anteôc plus an-

cienne prélide à leurs mouvements.
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CHAPITRE XXIIIIQ
Arourrz que les Dieux ne font forcés
par rien d’extérieur à eux: c’efl leur éter-

nelle volonté qui leur fert de Loi : ils
ont établi des regles qu’ils ne peuvent
changer. Ne croyons donc pas qu’ils
agiflènt contre leur ré : s’ils funr dans
I’im uiflance de ceffer , c’ell qu’ils ont

vou u toujours continuer. Jamais les
Dieux ne reviennent fur leurs premiers
deffeins. Sans doute il ne leur ell pas per-
mis de s’arrêter ; ou de marclrerten feus
contraire ; mais la feule raifort, c’el’t que
leur propre néceflité les maintient tori-
jours dans la même réfolurion : ils n’y
erfillent oint par foibleffe3ils ne veu-

l’ent pas s’écarter de la meilleure route, 8:
leur marche cit fixée par un décretirrévo-
cable. Lors du premier établifl’ement des
chofes , quand les Dieux remirent l’or-
dre dans la nature , ils s’occuperent aufli
de nous , 8c l’homme. ne fut point un
objet indigne de leurs foins. Ne croyons
donc pas qu’ils ne parcourent les efpaces
que pour eux-mêmes, ou pour étaler leur
ouvrage ; nous faifons nous-mêmes partie
de cet ouvrage. I

Nous

0:1? a

nome

5:-

7k!)
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Nous devons donc de la reconneiflànce

au foleil, à l’a lune, à tous les corps célefles:

quoique nous ne loyons pas les objets les
plus importants de leurs révolutions , ils
ne nous en font pas moins utiles , ut
nous aider à tendre vers un but plus é evé.
Ajoutez qu’ils nous aident volontaire-
ment. Nous leur devons donc de la re-
connoiflance., uifque nous n’avons pas
éprouvé leurs ienfaits à leur infçu ;
mais ils favoient que nous devions re-
cevoir ceux dont nous imitions. Quoi.

ue leur projet Fût plus vafte, 8; le Fruit
de leurs. travaux plus fublime que la con-
fervation des mortels; néanmoins dès le
commencement du monde , leur pré-
voyance s’efi étendue jufqu’à nos bec
foins 5 a: l’ordre de l’univers prouve af-
fez que le bonheur de l’homme n’a pas
été le dernier foin des Dieux.

Nous devons de la reconnoiflance à
nos parents; ce eudant plufieuts d’en-
tr’eux ont joui ans. avoir l’intention de
produire. On ne peut accufer les Dieux
(favoit ignoré ce qu’ils faiforent f puif-

u’ils nous ont pourvus en même temps
d’aliments 8c de Tecours; ni d’avoir pro-

duit , fans y penfer , des êtres, pour lefo
quels ils en ont fait naître tant d’autres; La-

Natute nous a méditésavant de nous

TomeIII. P
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produire ;, a; nous ne fommes pas un ou-
vrage allez chétif; pour être tombés tout:
formés de fes mains. Voyez quelle eil la
puiHance qu’elle nous a accordée : l’em-
pire de l’homme ne fe borne pas à l’hom-
me feul : voyez jufqu’où nos corps peu:-
Vent le porter: les limites des continents
ne (auroient nous arrêter , toutes les
parties de la nature nous, font cuver-
tes : voyez l’effet de nos ames ç. elles
feules peuvent connoître ou recherche:
les Dieux, 8: par un fublime’entltou»
fiafme , s’élancer. au milieu des intel-
ligences divines. Concluez donc que
l’homme n’ait as un ouvrage fait au ha.

. fard 84 fans ré exion. Parmi [es produc-
tions les plus nobles , la Nature n’en a
pas dont elle fe ,glorifie davantage, on
du moins à qui elle montre plus fa loue.
Quelle démence de coutelier auxîfleux
leurs bienfaits ! comment être recon-,
smillant envers les hommes, avec qui il

(en coûte pour s’acquitter ,., quand on ne
le croit pas redevable envers des être;
qui nous comblent de biens . qui nous

. en combleront toujours, 8c qui jamais
n’exigeront de retour îquelle perver-
fire’ de ne pas vous croire obligés , par la
raifort même que vous l’êtes nonbbûanr

voue ingratitude; de regarder lafuire
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8c l’enchaînement de tant de bienfaits ,
comme la reuve d’une bienfaifance né-
cellaire? ccumulez ces ex reliions té-
méraires , je ne veux pas de Fes préfenrs , ’

qu’il les garde ; qui eft-ce ni les lui de-
mande P 8c d’autres impiétes de cette na-
ture: vous n’en refleurirez pas moins la
bienfaifance d’un Dieu, dont la libéra-
lité vous prévient lors même que vous
la méconnoiflez, 8c dont le plus grand
des bienfaits cit de vous en accorder male
gré vos plaintes.

’CHAPITRE xxrv.
N a voyez-vous pas les peres contrain-
dre leurs enfants, dans l’âge tendre , à
endurer pour leur bien quelques défa-
gtéments : ils les lainent pleurer , fe
débattre; 8: n’en (oignent pas moins
leurs foibles corps. De peut qu’une li-
berté précoce ne leur rende les membres
contrefaits , ils les affujettiŒent par des
langes à une attitude droite 8: gênante.
Bientôt ils leur enfeignent les Arts 6c les
Sciences , -8c ils emploient la crainte
pour furmonter leur averfion. Enfin ils
accoutument la jeunefle inconfidérée , à
la frugalité, à lapudeur , au; bonnes

Il
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mœurs , 85 font ufage de la contrainte,
quand elle efiindocile. La jeuneffe , déja. j
maîtrelfe d’elle même, n’en eft pas morus ’

foumife à la violence a: à l’efclavage,
quand la crainte ou la déraifon lui fait
rejetter des temedes nécefTaires. Ainfi
les plus grands bienfaits , . font ceux que
nous recevons de nos parents à notre in-
fçu ou contre notre gré.

p
CHAPITRE XXV.

A ces ingrats qui méconnoiflent leurs
obligations , moins par indifférence pour
les bienfaits , que par averfion pour
la reconnoillance , reflemblent ailiez ,
quoique dans un genre oppofé ,. ceux

ut, pechant par excès de gratitude,
ouhaitent à leurs bienfaiteurs quelqu’in-

fortune, quel u’adverfité , afin d’avoir
l’occafion de faire éclater leur reconnoif-
fance. On demande fi cette difpofition
cit louable ô: digne d’une ame bienveil-
lante. Je comparerois volontiers de tels
hommes à ces amants furieux qui fou-
haitent à leur maîtrelTe l’exil , pour l’ac-

compagner dans [a retraite; la pauvreté ,
pour pouvoir mieux fatisfaire à fes be-
foins; la maladie pour être à fes côtés x
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enfin .l’amour leur infpire les même:

, vœux, que lai haine pourroit former.
Aufli un amour frénétique a les mêmes

fuites que la haine. i ,J’en dis autant de ces hommes qui
fouhaitent à leurs amis des malheurs ;
pour les en délivrer : ils ne vontâ la
ienfaifance que par la voie des injures;

tandis qu’il vaudroit mieux s’abfienir de

faire du bien, que de rendre fervice par
un crime. Que penferiez - vous d’un
pilote qui demanderoit aux Dieux des
tempêtes 8c des orages , afin que le péril
lui fournît l’occafion de montrer fou
habileté ? Que diriez-vous d’un général

qui offriroit des facrifices . pour voir une
multitude innombrable d’enn fifis; envi-
tonner [on camp , combler mutilateur-w»
fesfollés , arracher fes retranchements à la
vue de fou armée tremblante , 85 planter
les drapeaux aux portes même du camp ,
afin de remédier avec plus de gloire à
la déroute de fou parti? Tous ces hom-
mes font prendre a leurs bienfaits une
route détellable; ils invoquent la Di-
Vinité contre ceux qu’ils font prêts à
feeourir; ils voudroient les vorr ren-
verfés , pour avoir le plaifit de les rele-
ver. C’en: une reconuôilfance mouf-

" P iij
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trueufe a; barbare, que de former des
vœux contre un homme à qui l’on ne
peut manquer fans crime.

- k

CHAPITRE XXVI.
Un pareil vœu, dites- vous, ne fait
aucun tort à mon bienfaiteur, vû que
je fouhaite le temede en même. temps
que le éril. Ce n’ell pas là n’être point
coupab e, c’eit l’être moins que (i vous
fouhaitiez le péril fans le remede. Il y
a de la méchanceté à me je’tteridans
l’eau pour m’en tirer, à me terraller ,
pour meuglever , à me mettre en prifon
pour m’en faire fortir : cela ne s’appelle
pas un. bienfait , mais lancellation d’une

’injure. Quel mérite de m’arracher une
épine que vous m’avez vous-même
enfoncée! j’aime mieux que vous ne
me blefliez pas , que de me guérir. Je
vous fautai gré de me guérir quand je
ferai blelTé; mais non de me bleller,
pour me guérir. La cicatrice ne plaît
qu’en c’omparaifon de la blefure 5 je fuis
bien aife qu’elle foit refermée , mais j”ai-
merois mieux n’avoir pas étéblellé. Votre

yak-1;:
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vau feroit inlminain à l’égard d’un
homme de qui vous n’auriez reçu aucun
bienfait; il feroit monftrueux à l’égard
de celui qui vous a’ fait du bien.

CHAPITRE xxvn.
-MAts , direzyvous , je fouhaite pouvoit
en même -. temps lui porter du feeours.
Si je vous arrêtois donc au milieu de
votre vœu , vous feriez un ingrat. Je n’ai
pas encore entendu ce que vous voulez
faire pour lui: je fais uniquement que
vous voulez qu’il foufire. Vous lui fou-
haitez des inquiétudes, des alarmes,
des maux encore plus grands ; vous fou.
imitez qu’il ait befoin de feeours: voilà
Ce qui cil: contre lui: qu’il ait befoin
du votre : voilà qui cil: pour vous. Vous
ne voulez pas le fecourir, mais vous
acquitter envers lui. Quand on ell: fi
prellé. il faut que la reconnoiflance
pareille bien onéreufe. Ainli, la feule
face honnête que préfente votre vœu ,
eûelle- même une marque d’in ratio
rude; c’elt la crainte de devoir. âme
ne fouhaitez pas pour vous l’occafion’
ade témoigner voue reconneiflance; mais

Piv
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vous fouhaitez à votre ami la nécellité
de l’implorert vous voulez prendre de
la fupériorité furlui; .8: par un crime
afreux,4vous faites. tomber votre bien:
faneur à vos genoux. Combien cil: - il
plus honnête de relier volontairement
débiteur , que de payer par des voies
odieufes! Vous feriez smoins coupable,
en niant vorre dette 5 il en feroit quitte
pour la perte du fervicequ’il a rendu :
mais vous voulez l’allujettir-a vous, par 7
la perte de fa fortune; vous voulez , par
le renverfement total defon état, le
rabaifler au dellous de fou bienfait: 8c
je vous croirois reconnOi-Ifant! Ofez
former ce vœu en préfence de votre

’ bienfaiteur! Vous donnez le nomde
vœu à un fouirait que peut former la
haine, comme la reconnoillanceyôc
qu’on, croiroit celui d’un ennemi, li
l’on n’entendoit pas les derniers mots.
Les ennemis publics fouhaitent eux-
mêmes de prendre des villes pour les

,conferver, de vaincre des nations pour
leur pardonner : ces vœux n’en font pas
moins barbares, parceque la clémence
ne vient qu’à la fuite de la cruauté.
Enfin , que penfer d’un vœu , dont per-
fonne ne defireroit moinsl’accomplif-
fement, que celui-même pour qui vous
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le formez? Vous êtes a la fois coupa-
ble envers le bienfaiteur, à qui, pour
lui faire du bien, vous voulez que les
Dieux faflent du mal: vous êtes injulle
envers les Dieux mêmes; vous les char-
gez du rôle odieux, pour vous réferver
le rôle le plus honorable: les Dieux
feront le tort, 8c vous le réparerez. Si
vous fufcitiez contre lui un accufateur,
pour l’écarter enfuite; li vous lui inten-
tiez un procès , pour l’en délivrer, votre
Crime ne feroit pas douteux. Quelle dif-
férence entre ces voies frauduleufes 8c le
vœu que vous formez , linon que vous
armez contre lui des adverfaires plus
puiirans? 8c ne demandez pas quel tort
vous lui faites: votre vœu cit inutile
ou criminel; ou lutât il cil criminel,
quand même il croit inutile. S’il ne
s’accomplit pas, c’el’t un bienfait des.

. Dieux; votre fouirait n’en cil: pas moins
une injure: l’intention fuflit. On vous
doit autan-t d’indignation, que fi vous

aviez réufii. -
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JCHAPITRE xxvnr.
v Sr mon vœu, direz-vous, eût été exaucé,
il l’eût été aufli dans la partie qui regarde

votre sûreté. En premier lieu, le péril
ne vous me fouhaitez cil certain , 8c le

Pecours incertain. En fécond lieu , f1 l’on
,fuppofe l’un 8l l’autre également allurés ,

c’eft toujours le mal qui précede le bien:
enfin , vous l’avez la condition de votre
vœu. Une tem ête me furprend, mais
il en: incertain l j’obtiendrai des fecours
r8: fi je joindrai le port. N’ellz- ce donc

as un grand tourment, que d’avoir eu
’Eefoin de ces fecours, même fi je les
obtiens? d’avoir tremblé, même fi je
viens à me fauver P d’avoir plaidé ,
même fi je fuis abl’ous? ll n’en oint de
crainte dont la celTation foit aufli agréa-v
ble, qu’une fécurité folide 8c inébran-

lable. Souhaitez de pouvoir vous acquit-
ter envers moi quand j’en aurai befoin;
mais ne foui-rairez pas que j’en aie befoiu.
Le mal que vous me. fouhaitez, vous
me le feriez éprouver fi vous en aviez
le pouvoir.



                                                                     

Liv. VI. CHAP. XXIX. 347

L -CHAPITRE XXIX.
C OMBIEN votre vœu feroit - il plus
honnête , f1 vous diliez: punie mon ami
toujours être en état de répandre des
bienfaits, fans jamais en avoir befoin
luismême ! puilfe la fortune, dont fa
générofité faitsun li bon ufage, fournir
toujours à fes nouveaux bienfaits, «Sc
l’empêcher de’jam’ais s’en repentir l" que .

fou naturel humain, compâtillant, Clé:
ment, foit encore échauffé de plus en
plus par la multitude de ceux qui lui
en témoigneront de la reconnorflance:
qu’il ait le bonheur d’en jouir , fans
avoir befoin de la mettre-â l’é leuve z
qu’il accorde atout le monde gpitié;
mais qu’il ne foi: pas dans le cas d’im-
plorer. celle de pet onue : que la faveur
fourchue du fort ne lui falle éprouver
que la reconnoillance intérieure des au-

tres! - Jk Par ces vœux équitables la teconnoill
fiance s’acquitte fur le champ: elle n’a pas
lbefoin d’en attendre l’occalion. Qu’ell-
ce qui empêche qu’on ne témoigne fa
gratitude anti bienfaiteur. fortuné?

il? vj
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combien de moyens de s’acquitter erra.
vers lui, même au fein de l’opulence?
Des ,confeils finceres , un commerce
affida, une converfation douce, agréa-
ble,’fans flatterie; de l’attention s’il
délibere; de la difcrétion s’il confie un
fecret; de la franchife dans les procédés.
Il n’y a performe que la fortune éleva
allez pour n’avoir pas d’autant plus
befoin d’amis , qu’il a moins befoin de

tout le telle.

mCHAPITRE XXX.
L’a c c A s 1 o N que vous (ouhaitez cit
afl’reufe 8c digne de toute votre exécra-
tion. Quoi! vous ne pouvez être recon-
noiflant, fi les Dieux ne font irrités? 85
vous ne vous croyez pas criminel P votre
bienfaiteur fe trouveroit mieux de votre
ingratitude. La tprifon, les chaînes, les
accufations , l’e clavage , la guerre , l’in-
digence, voilà les occafions après lef-
Puelles vous (oupirez! voila comme on
e tire d’un contrat de bienfaifance pallié n

avec vous! Eh l que ne fouliaitez - vous
lutât la puifl’ance 8:: le bonheur de

Ialacunaire a qui vous devez tout e qui

rabe-L, F447-
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vous empêche, comme je le difois, de
vous montrer , reconnoillanr , même
envers un bienfaiteur fortuné? .Mille
moyens divers l’e préfenteront à vous.
Ne l’avez - vous pas qu’on paye même

les créanciers les plus riches? Je ne
veux pas vous retenir mal ré vous dans
les [fers de la reconnoillënce. Quand
l’opulence du bienfaiteur vous ferme-
roit toutes les autres voies; je vais vous .
indiquer un bien dont les plus grandes .
fortunes l’ont dépourvues; un bien qui
manque même à ceux qui les polle-
dent tous. C’ell un ami qui l’ache dire
la vérité, qui arrache au concert trop
harmonieux de la flatterie , un grand
enivré par la foule des impolleurs, amené
jul’qu’â l’ignorance du vrai, par l’habi-

tude d’entendre des chofes douces au
lieu des chofes honnêtes. Ne voyez vous
v inr quel abyme s’ouvre fous l’es as:
li? franchil’e cit écartée loin’ de ni;
l’amitié s’eft réduite a une com lail’ance

fervile; performe ne le confei le; per-
forme ne le détourne de l’es propres
idées; c’el’t un combat d’adulation’; 8:

la feule fonüion de l’es amis , leur uni-
que ambition, cil; de le tromper plus
agréablement que les autres. AuHi, les
grands ont toujours ignoré leurs propres
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forces: fc croyant aufli lpuifl’aurs qu’on
le leur perfuadoir, ilsrfe font attiré des
guerres inutiles , capables de ruinerleurs *
États : ils ont troublé une paix utile
86 nécellaire. Emportés [par un courroux,
que performe n’arrêtait, ils ont fait
couler des fleuves de-fang, 86 ont fini
yu répandre le leur. En voulant le
venger de quelque infulre chimérique;
en regardant la clémence comme une
honte égale à la défaite 5 en croyant éter-
nelle une puifiance qui n’eû jamais plus
chancelante que lorfqu’elle eû à fou
comble , ils ont fait écrouler fur aux 8c
leur Famille les plus vafies empires: ils
n’ont pas compris  que fur ce théâtre;

décoré d’un éclat vain 8: paflëger, il:

devoient s’attendre à routes les infor-
tunes, du moment où la vérité a œflé
de pouvoir arriver jufqu’â eux.

votre
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CHAPITRE XXXI.
LORSQUE Xerxès déclara la guerre à la
Grece, fou âme gonflée d’orgueil,
incapable d’apprécier la foiblelÏe de (es

reflources , fut encore excitée ar la
multitude des flatteurs. L’un difoxr que
l’ennemi ne tiendroit pas contre le bruit
de cette guerre, 36 tourneroit le dos à
[la premiere nouvelle de (on arrivée;
l’autre prétendoit que non-feulement
la Grece feroit vaincue , mais encore
lécrafée ar cette malle de combattans;
que fa létale crainte devoit être de ne

Xtrouver que des villes déferres , de valles
(folitiudes, où la faire de l’ennemi ne
leur permît pas même d’ellayer leurs
forces: un troifieme lui allumi: que la
mature fulfiroit à peine pour cette armée
innombrable, que la mer n’étoit pas
allez grande pour les vailleaux, ni les
camps pour les foldats, ni les plaines
pour le développement de fa cavalerie,
mi l’air pour tant de fléchés lancées à

la fois. Au milieu de ces flatteries qui
augmentoient encore la folle vanité de
Xerxès, le fenil Démamte,
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nieu, ofa dire ue cette multitude con-
fufe , cette ma e pelante dont le Prince
étoit Li fier, n’éroit à craindre que pour:
fou chef; que ce n’étoient pas-là des
forces réelles, mais de la pefanteur;
qu’une trop grande armée étoit indif-
ciplinable, ô: qu’une armée fans difci-
pline ne pouvoit long-temps fubfiller.
u Ala stemiere montagne , ajouta-t-il,
les Lacedémoniens vous fourniront l’oc-
calion d’éprouver leur courage: toutes
cesnarions feront arrêtées par trois cents
hommes, ils relieront immobiles dans
leur polie, ils s’obflineront a défendre
les défilés confiés à leur valeur, leur
corps fera un mur impénétrable; l’Afie
entiere ne pourra les déplacer. Cet appa-
reil menaçant, cette invafion terri le
(le prof ne tout le genre humain, quel-
ques f0 dars en fouriendront le choc.
Quand la nature , par le bouleverfement
de l’es loix, vous aura tranfporté dans
la Grace, vous calculerez vos pertes
futures , fur le rîx que vous aura coûté
le panage des T ermopyles ; vous feuti-
rez qu’on peut vous mettre en fuite ,
quand vous aurez vu qu’on eut vous
arrêter. Les ennemis vous lai eront d’ac-
bord palier, comme un torrent dont la

p prenaient irruption carde del’efi’roi’: bien-
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tôt ils fe raflembleront de toutes parts,
8: vous accablerOnt de vos propres for-
ces. On a raifon de dire que cette mul-
titude en: trop confidérable pour le pays

ue vous voulez conquérir g c’ell un dé-

?avanrage de plus. Vous ferez vaincu par
la Grece , parcequ’ellc ne pourra vous
contenir; vous ne pourrez y fairelufage

. de toutes vos forces ç d’ailleurs vous ferez
privé de la refiource la plus nécelraire;
vous ne pourrez ni remédier aux pre-
miers revers de la fortune , ni fouteuir

. vos lignes ébranlées , ni, rallier vos fol-

. dats mis en défordre ; vous ferez vaincu
long; temps avant de vous en douter.Au
telle, ne croyez pas vos troupes invinci-g
bles, parceque leur Général en ignore
luivmême le nombre. Rien de fi grand qui
ne puilÎe périr: 8c quand il n’y auroit pas
d’autre caufe de dellruétion , la grandeur
même en cil une fufiifante n.

La rédiâion de Démarate fur accom-
plie. (Êe Prince, qui bravoit 8c les Dieux
86 les hommes , qui furmontoir les oblla-
des, fimarrêté par trois cents Spartia-
tes : les débris répandus dans la Grece’
entiere lui apprirent la différence entre
une foule Sc une armée. Plus confus que
touché de fa perte , il remercia Démarate
d’avoir feul ofe’ lui dire la vérité, 8c lui
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rmit de demander ce qu’il vendroit.

îledemanda la permiflion d’entrer asar-
des , Capitale de l’Afie , monté fur un
char, ayant la thiare (1 ) droite fur la.
rête;c’étoit la prérogative des Rois. Il
méritoit cette récompenfe , s’il ne l’eût

demandée. Que: je plains une Nation ,
ou le (cul homme qui dife la vérité
aux Rois, ne fait pas fe la dire un-

même. ; . - i -
(t) Séneque dit: "674m tapit: (imam germa ;

parocqu’il n’était pas permis aux Généraux de

porter cette thiare droite; il falloir qu’ils la unif-
fent un peu de côté fur leur tête. Tian: , dit
un Hifioricn cité par Suidas , ornant: raphia ,
que": fifi Rage: "au: farcirent and Paf" ;
Dures «me»: inclinaient t ex Philarch. Billot.
apud Suia’am. Voyez la note de Jufle-Lipfe fur

ce pali-age. I
de,
(«a
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CHAPITRE XXXII.
A u Gus r a exila fa lille (r) , dont les
défordres palToient toute exprellion : il
dévoila toutes les-débauches du palais
impérial; il publia la lille ou plutôt la
foule de les amants; il indiqua tous les
lieux de la ville confacre’s à les plailirs
noéturnes; il cita laplace publique 8: la
Tribune aux harangues, choilie par le
pere pour publier une Loi contre l’adul-
rere , 8c par la fille pour en commettre;
la [lame de Marfyas (2) devenue un lieu j
de profiitution , où livrée à des amants
inconnus , ô: d’adultere devenue courti-

L

(r) Ce Prince relégua fa fille Julie , d’abord
dans l’Ille Pandatcria; enfaîte il lui donna pour
prilon la ville de Rhcge , ou elle finit l’es jours.

(1) La Statue de Marfyas étoitdans le Forum ,
ou dans la place publique , 8: près d’elle étoit le
Tribunal. Les Vainqueurs 8c les Avocats qui
avoient gagné leur caufe , étoient dans l’ufage
de la couronner. J ulic , fille d’Augulte , ornoit
cette même Statue de couronnes , pour faire
trophée de l’es débauches , dont elle vouloir lair-

fer des marques, [’qu Puma , Hifl. Na! I. Il .

cap. 5. V
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fane , elle le faifoit payer pour cha ne
éfpece de faveur. La colere fit pub ier
ces infamies que ce Prince auroit dû ca-
cher 8c punit ,- parcequ’il y a des crimes
dont la honte retombe fur celuimême .
qui les punit. Au bout de quelque temps,
quand la honte eut pris la place de la
colere , il gémit de n’avoir pas enfeveli
dans le filence des débauches qu’il avoit
ignorées , jufqu’au moment ou il ne pou-

voir en parler fans rougir : louvent il
s’écria: Rien de tout cela ne me croit ar-
rivé , [i Agrippa ou WCèIu :1414: encore
vécu. Tant la perte de deux hommes fut
irréparable pour un Prince qui en avoit
tant de milliers à les ordres. Des lé-r

ions ont-elles été détruites ? on en leve
â’autres (Mlle-champ : une flotte a-t-elle
été engloutie? peu de jours fuflil’enr pour

en confltuire une nouvelle. La flamme
a-t-elle confirmé les ouvrages publics?
des édifices plus magnifiques feront éle-
vés en eu de temps. Mais ondant toute
la vie ri’Au ulte la place e Mécene 8:
d’Agri pa emeura vuide. Etoit-il donc
impo ible de retrouver deux hommes
pareils? Ou doitvon s’en prendre à Au-
gulle qui aima mieux fe plaindre que
chercher? Il ne faut pourtant as croire
que Mécene se Agrippa fa eut dans
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l’habitude de lui dire la vérité: d’ailleurs

en vivant plus long-temps à fa Cour,
ils feroient devenus dillimulés comme
les autres. C’eli le caraé’tere des Rois de

regretter les morts pour outrager les vi-
vants ; à: de louer a hardielle à dire la
vérité, dans les hommes de qui ils ne
craignent plus de l’entendre. ’

1-, l-ëaCHAPITRE XXXIII.
M A! s , pour revenir a mon fujer , vous
voyez combien il eli facile de s’acquitter
envers les hommes les plus opulents , 85
même avec ceux quifont arvenus au faîte
de la tandeurhumaineJEIe leurdites pas
ce qu’ils veulent entendre,mais ce qu’ils
voudront par la fuite avoir toujours en-
tendu.Que la vérité,que les bonsconfeils
le faillent jour à travers les flatteries dont
leurs oreilles font étourdies. Vous de-
mandez quel fervice vous pouvez rendre
à un homme fortuné? empêchezvle de le
fier à la fortune ; ap tenez-lui qu’il faut
un grand nombre e bras fideles pour
la retenir. N’ell-ce donc rien faire pour
lui, que de lui ôter la folle idée d’éternité

qu’il attache à la puillance ? de lui ape

a



                                                                     

558 Drs BIENFAITS.
prendre que les biens de la fortune (ont
toujours en mouvement; qu’ils s’en vont

lus vite qu’ils ne viennent; qu’on ne
efcend peint du même pas que l’on mon-

te , 8: que louvent il n’y a nul intervalle
entre la bonne 8: la mauvaife fortune?
Vous ne connoillez pas le prix de l’ami-
tié , fi vous ne fente: pas le préfent que
vous faites en donnant un ami; les amis
leur fi rares , je ne dis as dans les mai-
fons , mais dans les fiecles mêmes , fi dif-
ficiles attrouvet dans les lieux même où
l’on croit qu’ils [ont en foule. Quoi?
ces livres trop volumineux pour la mé-
moire ôc la main même (r ) des nomencla-

(r) Les Sénateurs, 8c en énéral les hommes
puifl’ants par leur crédit , eut autorité , leur
naill’ance , ou leurs richefl’es , avoient ’a leur fer-

vice des nomenclateurs dont la fouétion confif-
toità leur fouiller , pour ainli dire , les noms
de ceux de leurs clients , ou de leurs amis ,
qu’ils rencontroient dans les rues : comme le
nombre en étoit fouvent confidétablc, a: que
la mémoire de ces nomenclateurs n’a uroit pu fuf-
lirc atout ce qu’on en exigeoit , ils portoient tou-
jours avec eux un livre fur lequel étoient infcrits
par ordre 8c l’elon leur rang 8c qualité, les noms
de ces amis 8: de ces clients. Les uns 8: les autres
y étoient dilitibués en trois claires , 8c leurs Pa.
trous les traitoient avec plus ou moins d’égard
8: de diflinâion , [clou que leur naill’ance , ou
les places qu’ils occupoient . les rendoient plus
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teurs , allez vous croire qu’ils [ont rem-
plis des noms de vos amis P Je n’appelle

int amis cette foule qui le préfente à
il? porte des Grands , 6c qu’on dillribue
en une premiere 8c en une retonde clall’e.
C’ell une ancienne coutume des Rois 8:
de ceux’qui les imitent, d’enregilirer
tout un peuple d’amis. Leur fol orgueil
attache une idée de faveur au droit d’en.
trer chez. eux , se même de toucher le
feuil de leur tte. C’en un honneur
d’être allis le us près de cette otte , de
mettre le pie avant les autres ans l’in-
térieur d’un palais , ou d’autres portes
l’ont enfuite fermées pour ceux mêmesà
qui les premieres ont été ouvertes. ’

ou moins importants. Il y airoit, comme Séne-
que- le dit quelques lignes plus bass, a: dans
le chapitre fuivant , des amis du premierôt du
fécond ordre : qui in primasfi’ferundas admifiœ

ne: digrrumur. l Î” I

M
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WCHAPITRE XXXIV;

r furent parmi nous C. Gracchus , 8:
peu après Livius Dtul’us, qui introdui-
firent ces dillinétions humiliantes, cet
ufage de donner des entrées feetetes aux
uns , moins particulieres aux autres , 8:
publiques au grand nombre. Ils eurent
des amis du premier 8c du feeond ordre ,
mais jamais de Vrais amis. Appellez vous
ami, un homme dont là-vilite vient à
tout de tôle, qui fe glilTe plutôt qu’il
n’entre ar une porte ouverte a moitié?
Quelle grinchue attendre de celui qui
ne profere que fuivant le rang un bons

’ jour vulgaire 86 bannal , fait pour tous
les inconnus indillinâemenr. Ainfi à la
vue de ces hommes puillaiits, dont le
lever met la ville entiere en mouve-
ment; â la vue de cette foule emprell’ée

ni alliege les rues ,r de ce flux à: reflux
d’adulateurs qui le heurtent fur la route ,

,fachez que vous voyez un lieu rempli
d’hommes & vuide d’amis.

C’ell dans le cœur, 8: non dans le
vellibule , qu’on doit chercher les amis :
c’elt là qu’il faut leur donner entréef2

c e

-.-.-..... .-, a.

gaps.
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c’el’r là qu’il faut les tenir 86 les garder.

En enfeignant des vérités, vous êtes re-
connoillÏanr. C’eli avoir mauvaife opia
nion de vous-mêmes, que de ne vous
croire utile que dans I’alllié’tion , 8C inu-

tile. dans la profpérité. De même que
vous vous coriduifez avec l’agelle dans
toutes les cit-confiances ; avec prudence,
quand elles l’ont douteufes; avec courage,
quand elles font contraires ; avec modé-
ration , quand elles l’ont favOrables: de
même vous pouvez dans tous les cas
vous montrer ami utile. N’abandonnez

as votre ami dans l’adverlité;mais ne
l’a lui forihaitez pas. Dans cette vicillitude
(les choies humaines,il furviendta, in-

dépendamment de vos vœux , des inci-
dents qui donneront de l’exercice à votre
fidélité. Un homme qui fouhaiteroit’â

uelqu’un des richell’es , pour en avoit
l’a parr, ne cule qu’à lui même . quoi-
qu’il paroi e occupé d’untautre. Celui
qui fouhaite à Ion ami quelque malheur,
pour l’en délivrer par les fecours qu’il
Voudroit lui donner, el’t un ingrat qui,
le préfere à lui, qui croit que ce’n’eli
pas trop de l’inforrune de fou bienfai-
teur , pour exercer fa gratitude. La re-
connoillance ell pour lui un fardeau dont
il veut le décharger. Il y a bien de la

Tome III. i 4 i Q I
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différence entre payer de retour pour ren-
dre le bienfait , ou pour en être débat -
rallé. Celui qui veut tendre , confulte
dans fa reconnoill’ance, l’intérêt du bien-

faiteur , a: lui fouhaire toutes fortes de
profpérite’s. Celui qui ne veut que le
dégager , délirera d’y parvenir de quel-
que maniere que ce foit , ce qui fuppol’e
une difpolition très blamable.

EtCHAPITRE XXXV.
X

Je le répété , cette ardeur emprellée el’t

une marque vd’ingraritude : je ne puis
mieux le montrer que’par la preuve déj a
expolée. Vous ne voulez pas vous ac-
quitter du bienfait reçu ,. mais vous y
l’onllraire : c’elt comme li vous diliez:
quand pourrai-je être libre? employons
tous les moyens pour rompre nos charries.
Si vous l’ouhaitiez de vous acquitter avec
le propre bien de votre bienfaiteur, vous
paroîtriez bien éloigné d’être reconnoif-

fant; les vœux que vous formez font en-
core plus malhonnêtes; il ell pour vous un
objet détellable; vous faites contre fa er-
forine, lactée ont vous, les imprécations
les plus horribles. Petfonne , je peule ,
ne douteroit de votre cruauté , li vous lui
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louhairiez ouvertement la pauvreté, la
captivité , la faim 8c la mort t qu’importe ,
que votre vœu foit conçu en d’autres ter-i
mes P ofez , en votre bon feus , vous l’ou-
haiter à vou’s- même quelqu’un de ces

maux. Eh bien! félicitez votre recon-
noill’ance d’un vœu que ne formeroit

. pas un ingrat, qui n’en feroit venu que
jufqu’â niet le bienfait, 8c non pas jul-
qu’â haïr [on bienfaiteur. "l ï

CHAPITRE XXXVI. ’

Dounrnorr-on le nom de Pieux
à Enée, s’il eût fouhaité la ruine de la.
Patrie , pour arracher l’on pereâ la cap-i
tivité? aux deux jeunes ( l ) Siciliens ,"li’
pour donner un bon exemple aux. cri-ï
fants , ils avoient deliré que ’I’Etna, plus

embral’é que jamais par une irruption
extraordinaire, leur Fournit l’occalion de
riiôntrer leur tendrell’e liliale , en tirant-
leur pore du milieu des flammes? Rome.
ne devroit tien à Scipion , s’il eût pro-
longé la guerre Panique , afin d’avotr la-

(n Voyez ci-dell’as livre; , chap. 37, note r,’

pag. :6; de ce vol. -. ’Q la
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gloire de. la finir : ni aux Decius, pour
avoir famé la Patrie par leur mon [s’ils
avoient fouhaité un malheur extrême qui
donnârlieu à leur dévouemenr glorieux.
Un Médecin feroit un homme dérelia-
ble , .s’il fe procuroit de l’occupation à
lui-mème. On en a vu , qui, après avoir-
à deflein rendu des maladie-s plus graves ,
afin d’avoir plus de mérite à les guérir ,
n’ont pu’ enfuire en venir à bout, ou n’en

ont triomphé qu’à force de tourmenter’

leurs malheureux malades.

r-ÇHAPITRE xxxvn,
cants-tarte alloit en exil; accom-
pagné d’rm grand nombre de citoyens
(me la bugue 8c l’aluus de la liberté ban-
qrfloœnt comme lm(1) : un d’entre eux
parut former le foullair,queleà Athéniens ,
fe trouvalïent réduits à la néceflîtéde rap-

pelle: les exilés. Calliflrafe , s’il en fau:
1

.- ’ (r) Callillrate étoit un Orateur difiingué d’A-
thenes , dant les [accès ezçitcrcnt Démofl’hencs
à l’étude de Péloqucace : ce: Orateuncn parle
dans (a harangue contre Polyclès. Vqu la nom:
de IuficoL-ipfe,
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croire Hécaton , répondit qu’un pareil re-f

tour feroit abominable à les yeux. Le Ro-
main Rutilius s’exprima plus énergique-e
mènt encore: Quelqu’un , pour le confo-
ler,lui difoir que la guerrecivile ne tarde-
roit as âéclorre, 8c que bientôtles exilés
a-urorent la liberté de revenir. Quel mal
t’ai jefizit, répondit ce grand homme ,v
pourmefaulzaizer un retourplus afflux que
mafizite P J’aime mieux que ma Patrie jbit
honteujè de mon exil, qu’aflligée de mon re-,

tour. Efi-ce donc un exil, que celui dont
tout le monde a plus de home que l’exile’

même P vSi ces grands hommes ont rempli le
devoir de bons citoyens, en refufant de.

. revoir leurs Pémtes , au prix de la ruine
générale, attendu qu’il vaut mieux que

deux individus foutirent une injufiice
que le corps des citoyens une calamité
publique; cil-ce montrer lesfenrimenrs
de la reconnoiflirbce , que de fouhaiter.
à fou bienfaiteur des adverfirés , afin de
les écarter de lui? Le deŒcin peut être
honnête, mais le foulinir el’t criminel;
Éteindre l’incendie après l’avoir allumé;

n’elt point une gâtion glorieufe; elle
n’ell pas même excufztble. I

8
. il

en;
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CHAPITREIXXXVIII.

Dans quelques Bruts, un vœu impie a
tenu lieu (i) de crime. A Athenes,l’0ra-
reur Démades (z) fit condamneruu horn-
me ni vendoit les ufienfiles micellaires
aux unérailles: il fit voir une cet homme
avoit fouhaité de faire un gain confide-

x

. (r) Sénèque auroit pu trouver dans l’Hifloiro
de (on pays , des preuves de ce qulil avance ici.
On lit dans Suétone , qu’à Rome une Claudia fur
accufée extraordinairement du crime de Leze-
Majcllé , pour avoir fouhaité tout haut , anjou:

ne la foule empêchoit fou char d’avancer , que
on frere Claudius Pulcher pût revenir au monde,

a: perdre encore une fiotte , afin de diminuer le
nombre des Romains :6? que nova mon judiciuna
Maïfiatis apud Populum mulïer fuLiir , quid in
confiné multitudine agri plocn’a’mu tarpans , pa-
lâm opinait urfmler ficus Pulclur revivifiera ,
arqua inrùm claflëm urinerez , qui miner 11(er
Romaforer z in Tibet. cap. a. ù

(a) Demandes célebre OrateurGrcc , étoit d’A-

tliencs: il abandonna la profeflion de Marinier ,
ont fe livrera l’étude de l’Eloquencel, dans lac
uclle ilfir de grands pro tes. Il mérita llamir-ié

de Philippe, Roi de Mac daine, sa d’Antiparer
ni le fit mourir dans la faire , le foupçonnanr

de rrahifon. Diantres attribuent la mort de Lié-
madcs à Callander , fils de ce Prince.
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table , ce qui ne pouvoit lui arriver que
par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. On demande fi cette condamo
nation fut julie. Peur- être fouhairaa
r -il , non de vendre beaucoup , mais
de vendre bien cher , a: d’acheter à bon
marché pour revendre à profit. Comme
le commerce dépend à la fois de l’achat
8: de la vente , pourquoi n’avoir appliqué
qu’à l’une de ces parties, un vœu qui
pouvoit le rapporter également à l’au-
tre? d’ailleurs, il auront fallu condam-
ner tous les gens du même métier; vû
qu’ils (ont tous dans la même dil’pofi-
tion , c’ell- t’a-dire , qu’ils forment in-
érieurement le même vœu. Que dis-

fe P il Faudroit condamner la plus grande
partie des hommes: combien d’entr’eux
dont le gain n’ell fondé que fur le dom-
mage des autres? Quand un guerrier ram.
haire la gloire, c’ell la guerre qu’il de-
fire ; la cherté des vivres el’t l’efpoir du

laboureur; la multitude des procès efHe
[alaire de. lélo. uence ç, une année fé-
conde en maladies fait le profit du Mé-
decin ; 8: l’artifan du luxe ell: enrichi par
les vices de la jetinelre: qu’il n’y ait point
de tempêtes ,fpoinr d’incendies qui ruir-
nent les mai ons , les arts languirent
dans la mifere. Le vœu condamnèrent-m

Q ive
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un feu! homme, cil le. vœu de tout le
monde. Croyez- vous qu’un Aruntius,
un Atérius.& les autres qui exercent ,
comme eux; l’art deéaprer les relia-a
meurs , ne forment pas les mêmes vœux
que les défignateurs Be les libitinaires(5)?
encore ceux-ci ne connoillenr pas ceuit
dont ils fouhaitent la mon; au lieu que
ceur-lî defirenr celle de leurs plus inti-

A (a) Les Défignazrun tétoient chez les Ro-
mains lcs Ordonnateurs des convois funebres ,
ceux qui en régloient la marche 5 en un mor
les maîtres des cérémonies. (Vqu Duo-tr dans
le prologue du Panulur. ) Douar dit qu’ils pré-
fidoient aux jeux qu’on faifoit aux funérailles
des epcrfonnes confidérables : Dcfigna-orzs qui
luth: fimbrié": pmjîmt; a: c’elieà quoi il (cm-
ble refireindre leurs’fqnâions : mais ce [tallage
paroir corrompu à plufieurs faVanrs Critiques.
(Vigie; DONAT, fur les Adelphes, .161. r,jI-en. 1.,
vu]: 7 ) Horace parle aulli de ces crieurs d’en-p
terrement . 8c les repréfente accompagnés de la

noire troupe de leurs Officiers: v
- Dam ficus prima calorque

Defignarorem detorar Liëlorikus arris.

Boulin lib. r , Epijl. 7 , verfi ç C7 s.
Les Libîrinaires étoient les entrepreneurs des

funérailles, ceux qui vendoient les chofes né-
qefl’aires pour les enrerîements r c’étoienr précië

fément les lutés-Crieurs de ces temps-«là : ils ti.

roient leur nom de Venus Libitina , dans le
Temple de laquelle on confervoir les regîrres des

nous. r ’ r « - -
r
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mes amis , dont ils efperent le plus, en
vertu de cette amitié même. Patronne

ne vit au préjudice des premiers: ceux
qui differenr de mourir ruinent les’der-
niets , qui fouhaitent non feulement de
recevoir le falaire d’une honteufe fervi:
rude, mais encore d’êtredélivrés d’un
impôt onéreux ; il n’efi donc pas douteux
qu’ils ne forment, âplus forte raifon , le
vœu qu’on n’a puni qu’en un feul hom-

me. Quand la mort de quelqu’un eii lu-
crative, fa vie paroir nuifible. Cepen-
dant leurs fouhaits demeurent aulli im-
punis quepnotoires. Enfin, qu’on. s’im-
terroge for même ,’qu’on rentre au fond
de fou cœur , qu’on approfondiil’e (ce
vœux fecrers; combien de vœux’qu’on
’n’ofe pas s’avouer! combien peu , qu’on

punie former devant témoins! r
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CHAPITRE XXX’IX.

Néanuoms tout cequiefl repréhenfi.
ble n’efi as pour cela condamnable en
J-uliice; mom le. vœu dont il eli queliion.
entre nous, d’un ami qui péche par ex.-
cès de bienveillance , 86 quipu-la tombe
dans le vice même qu’il veut éviter. Trop
d’emprell’ement à témoigner [a recon-
noilÎance ’el’t une ingratitude réelle. C’eiï

dire : puifl’e mon bienfaiteur tomber à
fon.tour en mon pouvoir ,& avoir be-
foin de ma reconnoilÎance! puilÏe fa vie ,
fan honneur , fa fureté ne dépendre que
de mois! qu’il foir li malheureux, que
ma reliitution lui tienne lieu de bienfait l
qu’il fait environné de ieges dame-lii-
ques , dont ’e fois le [cul qui puilie le
tirer! qu’il oit menacé par un ennemi

aillant 8e redoutable; pourfuivi par une
cule armée; prelÎé par une créancier ou

par un accufareur!’ Tels font les vœux
grevons faires entendre au moins aux

relu.
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CHAPl’TRE XL.

A DM r ne z votre équite’tvous ne fors
rueriez ancunde ces vœux , fi vous n’a-
viez pas reçu de bienfait..Sarîs parler de
vos autres torts , comme de rendre le mal
pour le bien, vous êtes au moins-coupable
de ne pas attendre le moment convena-
ble, tandis qu’ily a autan-t de mal à le
devancer qu’à ne as-le failir. il n’eli pas»

toujours temps de rendre , GWme de
recouvrer fou bienfait. Si vous vous ac-
quittiez renvers moi, fansbefoin de mal

art , vous feriez’uu ingrat 5 combien ne.
erras-vous pas devants e, cri-me forçant.
d’avoir befoin? A’trenîez : pourquoi ne

voulez vous pas que mon bienfait vous
reiie? pourquoi. gémir de vos obliga-

’ rions3’pourquoi vous hâter de me rem-
bourrier , comme fi j’étois un uforier im-

pitoyable?- pourquoi me chercher des:
traverfes , a; fufciter les Dieux contre
mi ? Silc’efl ainli que vous acquittez les
bienfait , comment en tirer-indous en";
vers ceux-qui vous (entrobligés?

QVi
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I-CHAiPllTRE .XL’I.

A p p un: o N5 fur-tout, mon cher Li-
béralis , à devoir tram uiilement les bien-
faits 5 à faifir l’occa ton de les rendre,
fans la fairenaître , à regarder comme

I une ingratitude cette impatience de s’ac-
quitter au premier moment. On ne refri-
tue pas volontairement , quand on doit
contre (on gré : le bienfait dont on veut:
fe débarrai-et eft regardé comme. un far.-
deauôc non comme unpréfenr. Il y a bien
plus de vertu 8c de juüice à renifles fer;-
vices de fes amis tout prêts , à les leur
offrir , fans les leurjetrer à la tête , à ne
pas fe juger débiteur. Le bienfait cit une
chaîne qui lie à la fois le bienfaiteur 86
l’oblige. Dites donc t il ne tiendra pas-à I
moi que votre bienfait ne vousxevienue;
je [ouh-aireque vousle receviez avec joie.
S’il faurque l’un de nousdeux fait dans
le befoin; fi leibrt a réfolu que vous
foyez obligé de reprendre voue bien.
fait , ou moi d’en recevoient-i nouveau,
j’aime mieux Que icelui-4 qui ; av çoutume
d’être bienfaiteur continue de l’être. Je

fuis prêt 5 je vous prouverai mes fenu-
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ments , quand le temps fera venu: jui-
ques-lâ je me contente d’avorr les Dieux

pour témoins, ’ v

CHAPITRE XLHQ
J’AI (cuvent remarqué en vous , mon
cher Libéralis, la difpofition que je blâv
me. Vous êtes impatient de vous acquir-
ter : vous craignez de. le faire trop tard.
L’inquiétude ne s’accorde pas avec la re-

connoiffimce 5 elle doit avoir de la com
fiance en elle-même , fe repofer fur la
fincérité de (on attachement, 8C bannir
au loin toutexanxiété. C’efl un outrage.
que de dire à un homme , reprenez vo-
tre bienfait. Le premier droir du bien-
faiteur air de choifir le; temps de la ref- .
titution. .Mais , diriez - vous, je crains
qu’on n’interprète mal m’es délais; Si vous

ères vèrtueux g C’efl: pour vous ,t &knon’i
pOut» lestant-tes , que vous êfes reconn’oif-j

faut: vous avez deux Juges , l’un que
vous ne pouvez tremper, c’eibvous-mê-f
me; l’autre à qui l’onen impofe aiféf;
ment ,r’efl lepeupleï’. Mais s’il nefe pré?

fentepas d’occalicm ,xjereflerhfi donc fou -fi
joursrdêbiteur? Oui, fainéante pinaisz
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débiteur déclaré, débiteur volontaire;
vous contemplerez avec joie le bienfait-
en dépôt dans votre ame. Quand on el’tï
fichée de n’avoir pasrendu, c’efl: qu’on»

en fâché d’avoir reçu. Quoi! vous rou-

gifrez de devoir à un homme de qui vous
n’avez pas rougi de recevoir E. ’

E geCHAij’rRE. XLIII.

En VAlN regarderoit-on comme une
preuve de grandeur d’une , d’offrir , de
donner ,.d’enrichir un. grand nombre de
perfonnesôc de famillesïput cela-prouve
u grandeur de la fornmeç,.mais non de

l’ame z c’en: qu’on ignorer qu’il eft plus

difficile quelquefois de «recevoirkque de
donnera. En effet, fans’rien ôter au mé.
rite de l’un ou. de l’autre, qui Cil égal
quand la vertu en; eût le riuoipe ,. il ne.
au: pas moinsdegéne’roiiié pour devoir.

un bienfait ,que pour le Faire-é tomer.
Le premier même e41 d’autant plus diifk
cile,qu’-il faut plus d’attention pour garo
der ce qu’on a reçu , que pour le donner..
Il" ne faut donc pas [e faire un mérite de.
s’acquitter promptement, ni fie relier.
bonde faifomîCÎefig’ une hmm u, de
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manquer le moment de la reconnoifo
fiance , 8c de le brufquer. Il a placé fur.
moi : je ne crains ni pour lui, ni pour
moi. Toutes les-fureurs ont été prifes:
il ne peut perdre fou bienfait qu’avec
moi. 8c pas même avec moi. Je lui ai.
témorgne’ ma reconnoifl’ance ; c’eft déja

du retour. S’occuper trop d’acquitter un
bienfait, c’elt fuppofer le bienfaiteur
Occupé du recouvrement. Il faut. être

êr à tout; 8c s’il veut que (on bienfait
El revienne ,il faut le lui rapporter. avec
joie: mais s’il aime mieux que nous le
gardions , pourquoi lui faire déterres-
fon tréfor? pourquoi lui.refufer d’en:
être le gardien? il mérite le droit de,
choifir. Quant à l’o inion 13: à-la renom-
mée , croyons qu’elle cil faire pour nous.

faine a; non pour nous guiden.

fifi-«2
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CHAPITRE PREMIER.

Pu a N r z courage , mon cher Libéra-
lis; je ne vous arrêterai pas plus long-
temps, nous touchons terre (r). Ce Livre
terminera mon ouvrage: la matiere cit
épuifée ; je ne fonge plus à ce que je dois
dire, mais à ce que je puis n’avoir pas
dit. Ne’rejett’ez pas ce qui telle , quand
même vous le trouveriez de trop. Pour
faire valoir ce Traité, j’aurois dû en ac-
croître l’intérêt par degrés, 8c réferver

ont. la fin des objets capables de réveil-
verla (aciéré. Mais j’ai accumulé tout
l’important dans les premiers Livres, 8:
je ne fais que recueillir ce qui peut m’être
échappé. Er, fi vous me le demandez , je
me crois pas qu’après avoir expofé les
regles de couduite,mon fujet exige de
moi tous ces détails , plus propresâ exer-
cer l’efprit qu’à guérir l’aine.

Démétrius, ce Philofophe digue d’Ë-

(r) h manîbus (en: z non hic te carminclongo,
Argucper ambages a longe exorfa mucha.
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Ire comparé aux plus grands hommes,-
avoit l’alibi] de dire, qu’on gagne plus
à ne polféder qu’un petit nombre de pré.
ceptes à fa portée 8c à fou ufage, qu’une
multitude qu’on nefretrouve pas aube-î
foin. Il ajoure: De même qu un grand-
lutteur n’ell pas celui qui connoit toutes
les attitudes , toutes les maniérés de s’en-
trelacer» ,’inutiles pour la plupart dans le
combat ; mais celui qui ,. après s’êtr’ebien.

exercé à un ou deux meuvements , épie
l’occafion de les mettre en.ufage:peu
importe en effet qu’il (ache beaucoup,
pourvu qu’ilen (ache allez pour vaincre: y
de même dans l’étude de la philofophie
il y a mille objets d’agrément pour un;
petit nombre de décififs. Vous pouvez’
ignorer la caufe qui fait que l’Océants’é-

leve au dellus de fes bords 8c rentre dans
[on lit; pourquoi chaque feptieme an-.
née imprime fur l’homme un nouveau
caraé’tere; pourquoi la largeur d’un or-

tiquevu de loin ne garde pas la mcme
proportion , mais. fe retrécit à l’extrémité,

et finit par fe joindreyponrquoilesjum
[ticaux font (épatés dans la conception à:
réunis dans l’enfantement; fi le même
je: de ’la femence en le divifanr produit
deux êtres divers , ous’il y aréellement
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teux se de l’honnête , nous ra pellent
qu’il n’y a as d’autre mal que e vice ,
ni d’autre bien que la vertu. Voilà le

lanlcl’après’lequelt il faut vivrejvoilâ
l’a regle à laquelle il faut rapporter fes
aérions 8c celles des autres z que! que
foit l’éclat dont un homme eli environ-
né , il cit malheureux , t nanti, livrée à la
gourmandife 8: âla débauche, (on ame
fe flétrir dans une lâche oiliveté. Difons-
nous à nous-mêmes que la volupté elÏ
fragile , d’une cotirte’dtxrée , dégoûtante

à la longue; que plus on s’en abreuve
avidement , plus promptement elle Te
change en poifon, et finit toujourspar
le repentir ou la honte; qu’elle n’a rien
de rand, rien qui convienne à la nature
de l’homme qui cit le premier être après
les Dieux : c’efl une jouifl’ance fordide,

due au vil miniltere des membres, 8:
dont lai-in eÏt encore plus abjetîte. La vo-
lupté digne d’un homme 8c d’un grand
homme ne confifie pas â remplir ôta en-
railler fou cor s , à irriter’des pallions

gout l’abfence finit notre unique fureté;
mais à le mettre àl’abri de toure inquiéo

tude,rant celle qui naît de l’ambition
des hommes aux prifes les uns avec les
autres , que-celle qui ,I plus infupportaê
ble encore, vient du fond même de l’a-
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me , qui s’en rapporte à l’opinion fur l’ar-

ticle des Dieux, qui les juge d’a rès les
vices de l’humanité. Cette volupté , tou-
jours égale , toujours libre de crainte,
jamais ennuyée d’elle-même , eû le par-
tage de l’homme heureux dont. jeu-ace
le portrait; du [age qui , bien inlh’uit de
fes devoirs envers les Dieux 8c les homa-
mes , jouit du préfent , fans dépendre de
l’avenir. Il n’el’t point de fixité pour qui

fe porte vers cet avenir incertain. Ainfil

, . , . . . . . , .délivre des fouets rongeursqtn decin--
rent l’ame , il n’y a, pour lui ni efpéraib
ces ni defirs; il nes’en remet pas à l’in-
conl’rance du fort; il vit content de lui-

. même: 8c ne croyez pas que ce [oit (e
contenter de peu: la nature entiere cil:
à lui, non pas comme la terre apparte-
noit à Alexandre , qui fur les bords mê-
mes de la mer rouge , avoit encore plus
de pays à conquérir qu’il n’en avoit tra-
verfés ; que disnje? il n’étoit pas maître
des régions mêmes dont la viétoire lui
avoit donné la ’pofl’ellion , puifque for!

Lieutenant Qnéficrite parcouroit-trou:
l’Océan, cherchant de nouvelles guerres
fur des mers inconnues. N’étoirçce pas
allez découvrir [on indigence , que de
porter l’es armes-au-delà des limites fi-
xes par la Nature ? que de fa perdre par»
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deux conceptions; pourquoi nés en mê-
me temps, leurs delhns font divers; pour-

uoi l’intervalle infenfible de leur unif-
Êance met une différence énorme entre
les événements de leur vie. il n’y a pas

rand mal à omettre des recherches dont
a découverte cit ixnpoflible 8c inutile.

Ces vérités fontcachées au fond du puitsi
a: ne taxons point la Nitrite (l’avarice ç
elle n’a rendu difficiles que les décou-
vertes dont le feul mérite confifle dans
la découverte même; tout ce qui peut
nous rendre heureux 6c meilleurs,elle l’a
mis à découvert , à notre orte’e. Quand
l’homme brave les coups u fort; quand
il s’éleve au demis de la crainte , 8c n’emo

braire pas l’infini dans fun efpoir avide ,
mais cherche les vraies richeŒes en lui-
même ; quand il a banni la terreur des
Dieux 8c des hommes , perfuadé qu’il a
peu à craindre de ceux-ci , 84 tien. des au- -
tres ; quand infenfible à cette foule de

laifrrs ,Iqui (ont plutôt le routinent que
l’agrément de la vie , il en élit venu juf-
qu’à comprendre que la mort ne produit
aucuns maux , 8c en termine un grand
nombre g-quantl il s’en confacré à layer-tu,

8: qu’il trouveapplanis tous les chemins
par mielle l’appelle»; quand il le regarde:
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comme un animal fociable ne pour le
bien général, 84 le monde comme la pz.
trie commune du genre humain; quand
il découvre aux Dieux (a confcience ,vit
toujours comme en public , 86 fe refpeélze
plus que les autres; enfin , quand dérobé
aux rem êtes, il s’efl fixé dans un calme
imitera le; c’eû,alors qu’rl a é nifé la

[dance vraiment utile à: néceflgire; le
telle n’efl: que l’amufement du loifir. Ce
n’efl que du momentoù lame efl à l’œ-
bri, qu’on peut fe livrer à des [pécula-
tîons plus propres à orner l’efprit qu’à le

fortifier. I
O

CHAPITRE Il.
C’EST donc aux préceptes fondamen-
taux , auxquels Démétrius veut que les
mais de la fagefle s’attachent fortement:
il leur couleille de ne jamais s’en clairai.
fit , mais de fa les identifier, de fe les
incorporer, pour ainfi dire ç afin que ces
leçons devenues familieres à force de
les méditer , (a préfentent d’elles-mêmes

en tous lieux , en tout temps , au mon].
dre figural P nous reprodulfent fable-
champladrfiruétion importante du houp
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reux a: de l’honnête , nous ra pellent
qu’il n’y a as d’autre mal que le vice ,

ni d’autre gien que la vertu. Voilà le
lan’d’après’lequel il faut vivrejvoilâ

la regle à laquelle il faut rapporter fes
aétions 8: celles des autres : quel que
foit l’éclat dont un homme ell environ-
né, il cil malheureux , t unnd, livrée à la
gourmandife 8: âla délmuche, (on aine
fe flêrrir dans une lâche oifiveré. Difons-
nous à nous-mêmes ne la volupté cit
fragile , d’une Cbllrteâllfëe , dégoûtante

à la longue; que plus on s’en abreuve
avidement , plus promptement elle le
change en poilon, & finit toujours par
le repentir ou la honte; qu’elle n’a rien
de rand. rien qui convienne à la nature
de l’homme qui ell le premier être après
les Dieux : c’eft une jouifl’ance fordide,

due au vil minifiere des membres, 8C
dont la fin et”: encore plus abjeëte. La voa
lupre’ digue d’un homme 86 d’un grand

homme ne comme pas à remplir &â en-
railler foncer s , à irriter”des pallions

gent l’abfence liait norre unique fureté;
mais à le mettre àl’abri de toute inquié-
tude, tant celle qui naît de l’ambiriOn
des hommes aux prifes les uns avec les
autres , que celle qui ,. plus infupporta4
ble encore, vient du fond même de l’a.
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me , qui s’en rapporte à l’opinion fur l’at-

ticle des Dieux, qui les juge d’a rès les
vices de l’humanité. Cette volupte , tou-
jours égale ,v toujours libre de crainte ,
jamais ennuyée d’elle-mème , el’t le par-

tage de l’homme heureux dont jetrace
le portrait; du [age qui , bien inliruit de
les devoirs envers les Dieux 8: les hom:
mes , jouit du préfent , fans dépendre de
l’avenir. Il n’eli point de fixité pour qui

fe porte vers cet avenir incertain. Ain
délivré des foucis rongeurs qui déchi-
rent l’ame , il n’y a pour lui ni efpéran-
ces ni defirs; il nes’en remet pas à l’in-i

confiance du fort ; il vit content de lui-
. même: St ne croyez pas ,que ce foit (a
contenter de peu: la nature entiere cit
à lui, non pas comme la terre. apparte-
noit à Alexandre , qui fur les bords mité
mes de la mer rouge , avoit encore plus
de pays à conquérir qu’il n’en avoit’tra-

verfés 3 que dis-je? il n’étoir pas maître

des régions mêmes dont, la victoire lui
avoit donné la ’pofl’eflion , puifque (ont

Lieutenant Qnéficrite pàrcouroirtout
l’Océan , cherchant de nouvelles guerres
fur des mers inconnues. N’étoitçce pas
allez découvrir fou’indige’nce, que de
porter fes armes awdelà «des limites fi-
xes par la Nature P. que de le perdre par»
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une aveugle avidité , dans des efpaces
profonds , itntnexifes , inconnus P Qu’im-
porte le nombre des Royaumes qu’il
conquit, qu’il donna, dont il tira des
tributs? tout ce qu’il defiroit lui man.

quart. I
CHAPITREIIL

C a vice n’eft point propre â Alexandre,
qu’une heureufe témérité conduifit fur
les traces d’Hercule 8c de Bacchus : c’elt

le vice de tous ceux dont la fortune , en
les abreuvant, ne fait qu’irritet la (nif.
Pallèz en revue Cyrus, Carnbyfe , toute
la fuite des Monarques Perfans , 8c citez-
m’en un feul qui ait été fatisfait des bor-
nes de fou Empire , 8: que la mort n’ait
pas furpris occupé à les étendre. N’en
oyons pas étonnés ;.toutes les jouifT an ces

de la cupidité font englouties sa abfor-
bées en unmoment : qu’importe la quan-
tité qu’onrverfe dans un vafe fans fond?
Le [age (cul cil: maître du monde, 8c n’a
pas de peinea garder» fes conquêtes : il
n’a point de lieutenants à envoyer au-
delà des mers , point. de camps à établir
fur les rives ennemies ,- point de garni-
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fons’à difiribuer dans les places fortes:
il ne lui faut ni légions ni corps de ca-
valerie. De même que les Dieux immorv
tels gouvernent’fnns armes leur Empire ,
86 en confetvent la pofl’ellion , tranquille)
au hautdeslcieux : de même le [age rem-
plit fans trouble (es devoirs, quelqu’éten-
dus qu’ils foient, &voit à [es pieds le gen-
te humain , dont il cil: l’individu le plus
paillant 8c le plus vertueux. Dufliez-vous
en rire : quand l’ame, pour laquelle il n’y
a pas de vdiflanCe ni de folitude inaccef-
fible , parcourt. au dedans d’elle-même
l’orient 84 l’occident , con’temple cette

multitude d’animaux , cette abondance
de biens que la Nature nous prodigue 5

. il n’en rien de plus fublime que de pou-
voir fe dire , comme un Dieu ;tour cela
m’appartientgque peut on alors délirer?
qu’y a-toil au delà du tout?

v

"à

si”;’ 714x?
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E ’ r ÉCHAPITRE 1v.
l

Vous où je vous attendois , direz-
vous: je vous tiens ; je veux voir com-q
ment vous vous tirerez du mauvais pas
où vous vous êtes engagé. Dites-moi
quels préfents- on peut faire au fage,
puifqu’rl. el’t maître; de touracar enfin ce

qu on lui donne lm appartient; on ne
peut donc être fou bienfaiteur , puifqu’on
ne lui donne que du lien : cependant vous
prétendez qu’on peut faire des dons au
(age. La même queftion a lieu au fujet des
amis :vous affurez que tout efl: commun
entr’eux; on ne peut donc rien donner
à fou ami 5 ce feroit»- lui donner ce ni
appartient à tous deux. Rien n’emp’èc e

ne la même choie n’appartienne à la
Pois au fage 8: à celui qui la IpolTede , à
qui elle a été donnée 8: adjugée par la
Loi :en vertu du Droit Civil tout appar«
tient au Souverain ; néanmoins ces biens,
dont la polÎeflion univerfelle elÏ l’apa-
nage de la fouveraineté, font répartis
entre un certain nombre d’indivrdus :
cha ne choie a fou poilaient particulier.
Aincli on peut donner au Souverain une

’ maifon,
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maifon , un efclave, de l’argent 5 85cc n’en .

pas du fieu qu’on efl: cenlé lui donner.
Le Souverain n’a que la puillance fur tout;
les individus ont la propriété. Ce que
nous appellons les limites des Athéniens
ou des Campaniens , ce font des poll’cf-
fions particulieres,foudivifées entre un
grand nombre de citoyens; le psys entier
appartient à telle ou telle République ,
mais chaque portion a fou maître parti-
culier: ainfi je puis donner mes terres à
la République , quoiqu’elles foient cen-
fées lui appartenir , parcequ’elles lui ap-
partienent autrement qu’à moï. Doutez-
vous que l’efclave avec fou pécule n’ap-
partienne à [on maître? cependant l’ef-
clave peut faire un préfent à [on maître:
’de ce que l’efclavetefl’eroi’t de poŒéder,

fi (on maître vouloit, il ne s’enfuit pas
qu’ilne poŒede point; ce don volontaire
n’en eli pas moins un préfent, quoiqu’on .

eût u le lui-prendre de force, s’il eut re.
fufé de le donner. De même , quoique le
Sage poflede tout, (car c’efl un paradoxe
convenu entre nous) on ne laiffe as
de pouvoir exercer envers lui [a lib ra-’
lité. Tous les biens que poirede le fils ,
appartiennent au pere. Qui ne fait tou-
tefois que le fils peut faire des pré.
feins à fou pere? Les Dieux [ont mai.

Tome Il]. a R
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tres de tout , cependant nous leur don--
nous des offrandes 8c des pieces de mon-
noie. Quoique ce que je polÎede [oit à.
vous , il ne celle pas d’être mien-,il peut
être en même. temps a: à vous 8c à moi.
Le maître des Femmes ptollituées , dites-

vous , cit un corrupteur: or tout ap-
partient au fa Le , 6: dans le tout fout

4 comptifes les emmes proftituées; elles
appartiennent donc au (age; le fage cit
donc un corrupteur. C’en: encore parle
même raifonnement , qu’on dit que le
(age ne peut tien acheter. Performa n’a-
chete ce qui el’t à lui : or tout appartient
au fage 5 i
on prétend qu’il ne peut emprunter, par.
cequ’on ne paie pas d’intérêt pour fun

propre argent. En un mot , on nous op-
. pofe des fophil’mes fans fin , quoiqu’on *
entende à merveille notre doétrine.

en

n’achete donc rien. De même, -
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CHAPITRE V.
Q u a N n je dis que toucappartient .au
fige, je n’exclus pas les po cireurs par-
ticuliers du domaine de leurs biens;
de même que, fous un bon gouverne-
ment, le Prince ollede tout à titre de
fouveraineté, ô; es citoyens a titre de
propriété. Le temps iviendra de prouver
cette vérité? en attendant il fufiit pour la
queftion préfente que je paille donne:
au fage ce qui nous appartient à tous
deux , mais d’une maniere différente.«ll
n’ell pasl’ans exemple qu’on donne une

artie à celui qui cit le maître de tout.
ç’ai loué de vous une maifon : nous en
fortunes maîtres l’un 8:. l’autre , mais fous.

diflérentes faces. La chofe vous appar-
tient , mais l’ufage de la chofe elt àmoi.
De même vous ne pourrez toucher aux
fruits de votre champ , fi votre fermier
n’y confent tôt s’il y amauvaife an-
née ou difette , vous regarderez en vain
l’auras de rains d’un autre, quoique né
de votre (Émis, quoique placé dans vo?
tte champ, quoique deihné à remplir
vos greniers: tout propriétaire que vous

Rn
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êtes, vous n’entrerez pas dans la maifon
que vous m’avez louée; vous n’emme-
nerez point votre efclave , s’il eft à mes
gages: 84 quand vous m’aurez loué une
voiture , cet fera une faveur de ma part,
fi je vous y lame”monter. Vous voyez
donc qu’il elt pollible à quelqu’un de
recevoir un préfent, en recevant ce qui
lui appartient.

r» CHAPITREzVL

DANS les exemples que je viens de
citer, il y a deux maîtres de la même
chofe. Comment? c’eli que l’un el’c mai.

tte de la choie ; 8c l’autre , de l’ufufruit.
Nous difons les livres de Cicéron, cepen-
dant le Libraire Dorus les appelle les
livres: 8: l’un 8C l’autre font vrais ; ils
appartiennent à l’up comme auteur, a
l’autre comme acquéreur: tous deux ont
droit au titre de propriétaires , mais (une
des points de vue différents ’: ainli , Tite-
Live peut recevoir en préfent ou acheter
fes ouvrages de Dorus. Je puis donner
au [age ce qui m’appartient en propre ;
i uoiqu’il foit maître de tout , fa poiret;

3011 n’ei’t qu’intérieure, comme celles
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des Souverains: 85 comme les proprié-
tés-individuelles four réparties entre les
citoyens ,trien ne l’empêche de recevoir ,
de devoir , d’acheter , de louer. Céfar cit

maître de tout; mais le fifi: renferme
fes poflefiions particulieres : il pofTede
tout à titre d’empire , 86 les objets indi-
viduels , à titre de patrimoine. On peut ,
fans blefler fa majefie’ , examiner ce qui
lui appartient, 85 cepqui ne lui appar-
tient pas : ce qu’on lui contefie , comme
étant le bien d’autrui, cit à lui fous un
autre rapport. Ainfi le [age poffède tout
intérieurement àpmais il ne poliade légae
lement, a: comme propriétaire ,que ce
quieflâlui.’.’ i "

’ u. 2Ru] v
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m.CHAPITRE VII.
B ION (l) a des arguments pour prouver
tantôt que tous les hommes font des facti-

(x) Ce Bion , furnommé Boriflhénire , étoit
né en Scythie. Il fut Auditeur de Cratès; enfuite
il prit l’habit de Cyni ne , 8l enfin ilfut difciple
de Théophrafie , che de la (côte d’Ariftote. on
le foupçonna d’athéifine. Il étoit cité pour (es
bons mors; 8l c’en: de lui , ainfi que l’obferve
Acron , qu’il faut entendre ce paillage leorace :

Carmine tu gaudes; inie deleâatur iambis 5

lue Bronx: fermonibus , a: (ale uigro.
Eptfi. z , lib. a, ver]: 59660.

On attribue à ce (ophite une maxime ui fe-
Joit honneur aux Philofophes les plus ort ode.
xes: c’éroir de dire à (es écoliers que, quand ils
auroient’acquis allez de confiance pour fuppor-
ter avec la même tranquillité ceux ui les inju-
rieroient , que ceux qui les traiteraient honnê-
tement , ils tpourroient: croire qu’ils avoient fait

- des progrès ans la vertu. Plutarque qui rapporte
cette maxime , remarque avec raifon ne cette

. , regle de Bion cil plutôt un ligne d’une trcs grande
a: très parfaite habitude de notre ame , qu’un
fimlple ligne d’amendement. Voyez Plutarque,
de mfefl. virait. cap. tom. 2., pag. 81.. D. E. edit.
Pari]. 162.4. A l’égard du fophifme dont il cit
queliion dans ce chapitre , il cil: clair que ce nié-
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leges . tantôt que performe ne l’eli.Veuto
il mettre tous les citoyens dans le cas d’ê-
tre précipités de la roche Tarpéienne (a) ,
il dit : Quiconque enleva, confume 6’ ap-
plique à fin: ufage ce qui appartient aux
Dieux , a]! un ficriltge. Or tout apparue
tient aux Dieux : tout ce qu’onprerzd appar-

toir qu’un argument ad hominem , par lequel
ilion vouloit prouver que la doctrine touchant
l’empire de Dieu fur toures choies , renferme
des contracliélions. Bayle paroit en avoir jugé de
même , mais il n’ofe l’allumer; ce qui en: d’au-
tant plus étonnant que le but de Bien cit évident:
après avoir rapporté (on raifonnement , il ajoute:
a Séneque réfute aifément 8e folidement ces chi-
» canneties 5 mais il fc repréfente ilion comme
a un t ’ran qui , en certains temps , veut être
a: cruel, a; en un autre. faceager les Temples.
n Quand il veut être cruel, il le fer: de [on pre-
a mier ryllogifme; c’ell: un arrêt pour précipiter
si tous les voleurs : 8e il [e fer: du (econd , lori;
sa qu’il fouhaite de s’enrichit des dépouilles des

a: aints lieux a. Diaionn. kiff. feuil. ait. Brou,
nm. 1.

v

(a) Le fupplice que l’on infligeoit àRome aux
traîtres à la Patrie, a: aux plus grands criminels,
confifloit à les ie’cipitet d’une roche appellée
Twpe’imne, ain r nommée de Spurius Tar éius,
Gouverneur du Capitole , que Romulus t pré-
cipiter dans cet endroit, pour avoir lâchement
vendu cette fortetcfle aux Sabins 5.8: , felon d’au-
tres , de Tarpe’ia , lille de ce Gouverneur , ui
vendit cet emplacement à Tatius , Général des

Sabins. . IR tv



                                                                     

392 Des BIENFAITS;
tient donc aux Dieux , pufiu’ilsjbnt maî-
tres de tout : quiconque prend quelque chofè,
(fi donc uufacrilege. Veut-il enfuite qu’on
enfonce les Temples , 8c qu’on pille imo
punémenr le Capitole P il dit qu’il n’y a
pas de facrilege , parcequ’emporter les tre-
jbrs des Temples , c’efl les transférer d’un

[ieu qui appartient aux Dieux , dans. un
autre lieu qui leur appartiens encore. On
répond que tout appartient , fans doute ,
aux Dieux, mais ne leur efi pas confa-
cré: qu’on n’emploie le mot defacrile’ge,
que lorfqrt’il s’agit d’objets appliqués par

la Religion au culte de la Divinité ;
qu’ainfi le monde entier cit le temple
des Dieux immortels, le feuldigne de
leur grandeur 8! de leur magnificence;
que néanmoins on dillingue le (acré du
profane;& que dans les lieux décorés
du nom de temple , on ne le permet pas
les mèmes libertés qu’en plein air 8c à
la vue des alites. Sans doute un facrilege
ne pe’ut faire d’injure à Dieu que la di-
vmire met a l’abri des oflenfes : mais on
punit en lui l’apparence de l’injure ; c’efl:

notre opinion 8: la lionne propre qui le
condamnent au châtiment.De même donc
qu’on n’en efl. pas moins un facrilege,
quand ona enlevé une chofe facrée, quoi-
que le lie-u où en l’a tranfportée [oit ren-
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fermé dans les limites du monde: de mê-
me on peut être coupable de vol envers
le [age , car on lui enleve , non pas une
des choies qu’il pollede en général, mais
un objet dont il eil: reconnu maître , dont
il a la propriété individuelle. Mais le
fage ne reconnoîtra que la poli’efiion du
premier genre : quant à la feconde , il
n’y prétendra point, quand même il le
pourroit; il dira, comme ce Général (3) .

I Romain , à qui , en récompenfe de (on
courageëe de l’es fervices , on décernoit
autant de terres qu’il pourroit en labou-
rer en un jour: Vous n’avez pas [refaire
d’un citoyen , qui ait plus de befoins qu’un
citoyen. N’y a-t-il pas plus de grandeur:
à refufer un pareil préfent, qu’à le méri-

ter ? Rien de plus commun que défran-
chir les limites des autres , tien de plus
rare que de s’en donner a foi-même.

l

A (3) Muretwcut que ce Général Romain’foit
Horarius Coclês. Julie-Lipfe prétendait con-
traire que cela regarde M. Curius , 8c fon opinion
me paroît la plus vraifemblable. Vqu fa noce A

fiirce paillage. , .

. e
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u

CHAPITRE V111;
A1 u sr , à ne confidérer que l’ame du
fage , maîtrell’e de la nature entiere , 86
répandue en tous lieux , nous difons que
tout lui appartient: mais eu égard au
droit obiervé parmi nous , il fera , s’il en
oit beloin , orté fur les regifires des Cen-
feurs (i). llDy a bien de la différence en.
tre fespollellions, fuivant qu’on les elli-
mera par lafgrandeur de [on ame , ou par I
celle de fa ortune. Les objets que vous
entendez , il auroit horreur de les pollé«
der en propre. Je ne vous citerai pas So-
crate, Chryfippe , Zénon , qui étoient
fans doute de rands hommes, mais peut-
êrre trop loues, vû que l’envie ne met

a aucun obflacle à la gloire des Anciens.
Je vous parlois tout-âol’bcute de (a) Dé-

(i) C’étoient chez les Romains des regifltes
dépofés entre les mains de ces Ma ilirats, qui
contenoient les noms 8e les facult s de charlue
-cito en. Séneque veut dire que le Sage fera re-
gar é, fuivant l’ufage des Romains , comme
pollédant tout l’univers.

(t) Philofqphc Cynique dont Séneque parle
plufieurs fois ans (es lettres, 8l pour lequel il
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métrius , que la Nature me (emble avoir
fait naître de notre temps , pour prou- ’
ver que ce grand homme étoit incor-
ruptible, &notre fiecle incorri ible : Hé-
ros dont la l’agefle cit «compile , quoi-
qu’il n’en convienne pas; dont la conf-
tance ell inébranlable dans les rejets;
dont l’éloquence fans apprêts, gins re-e
cherche d’expreflions , répond à la vi-
gueur de les préceptes , 8: marche fière-
ment vers Ion but , fans autre guide que
l’on impétuoiité naturelle. Je ne doute

as que la Providence ne lui ait donné
a la fois ces mœurs a: cette éloquence ,
afin que notre fiecle trouvât en lui un
modele 86 un cenfeur. A ’
témoigne panant une eliime a: une vénération
fingulreres. Vqu ci -de-ll’us , tom. x , leu. a.

a: 6:. -au:

R vi
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CHAPITRE IX.
En El tu! fi un Dieu vouloit. donner
â Démétrius Ia’polTeflion de toutes cho-
les , à condition qu’il ne pût en faire pré-

[ont , j’ofe allurer qu’il les rejetteroit en
difant : n Pourquoi me charger d’un far-
. deau li pelant? libre 8e difpos, pour-
a: gnoi me plonger dans la fange des af-

aires? urquoi m’offrir tous les maux
w réunis (frimonde entier P Je n’accep-
» tarois pas vos richeffes, avec la per-
a) million même de les diliribuer , par-
» cequ’il cil des chofes qu’il ne me con-

» viendroit pas de donner. Mais je fuis
u curieux de les voir, ces objets qui
n éblouiflent les yeux des Nations 85
se des RoisÎVoyons ce que vous achetez
n auprix de votre langée de vos amés.
3’ Montrez omoi d’abord les dépouilles

du luxe , ou étalées par ordre , ou; ce
i uivautmieux. accumulées en malle.
Ïe vois les écailles (i) de la tortue, trav

a

9’

3 l
fi

(i) Pline nous apprend qu’on fe fervoit des
écailles de cettanimal , coupées en lames fort
minces pour en décorer et en revêtir les lits 8c les
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u vaillées urinement, Sc divifées en fi-
» laments déliés : je vois les enve10p es
a de l’animal le plus lent se le plus if.

a: forme, achetées des fommes immen-
u fes , 85 la variété de couleurs, qui en

u

buffets ou l’on rangeoit les plats 54 lesalliertes pour ,
le fervice, 8: ne cette recherche de luxe cit due à.
Carvilius Pol ion. Tefludinumpuraminafetare in
laminas, leflofilue 6* repojiiorio Iris veflire Carvilius
Pollio influait, prodigi &figaeù ad laxuria infini.
mente ingenii. Hilt. Nat. lib. 9 , cap. u.

Juvénal, oppofarit la limplicité des mœurs an-
ciennes, au luxes: à la prodigalité de (on ficcle ,
dit que perfonne alors ne re ardoit comme une
affaire importante 8e di ne e tous l’es foins ,’dc
le procurer des tortues e l’Océau pour en orner
le chevet de fou lit.

Nemo inter curas a: feria duxir habendum ,
Qualis in Occani fluûu refludo nararer ,

Clarum Trojugcnis haut; ac nobilc fulcrum. l .
Sur. u , turf. 9; (ffcq-

. Martial parle aulli de ces lits décorés d’écailles
de tortue , dans l’épigramme ou il dévoile la fric
ponnetie d’un certain Amænus qui vouloit , die
fait-il , vendre (a maifon à un prix beaucoup
plus bas qu’il ne l’avoir achetée.

Gemmantes prit-mi fulgent telludine lem.

lib. u, epigr. s7.

Les riches avoient encore des lits de-paon :Iefli
pavom’ni, ainli nommés , parceque le chevet étoit
revêtu de Iamesdebois de cedre ou de citronnier,
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n fait la principale beauté, réduite par
u un enduit étranger à (2.) ne reflèmblet

Àifpofées de maniere à imiter les couleurs des
plumes du paon.

Nommer du (pond: piâis pulcherrima pertuis ,
None Junonîs avis : (cd priùs Argus eut.

MAL-nu, lib. 14. epigr.8g.

Au relie , le parlage de Séneque , 8: celui de
Pline , cités au commencement de cette note ,
donnent lieu de conjeâurer que ces lits du l’on
incrulioit , pour ainfi dire , ces lames minces
d’écailles de tortue , tellembloient parfaitement
à ce que nous appelions de la marqurrcrie;
V (à) Un paliage de Pline va mettre celui de Sé-
ne ne dans tout fou jour , 8e nous apprendre
in qu’à uel point les Romains avoient porté en
ce genre es recherchesac les rafinements du luxe
8: l’avidité,du aira.

Le [tallage e d’autant plus curieux , qui! peut
fervir à prouver la vérité d’un fait que Pline n’a.

certainement as en deireîn d’établir , 8c que les
plus grands d traâeurs du luxe ne peuvent nier :
clefl qu’il a été dans tous les temps Sc dans tous les

pays le ere des arts. En effet , il ne feroit pas diffi-
cile de aire voir qu’on doit au luxe les plus belles
inventions en ce genre , a: celles qui fuppofcnt
peut-être le plus de (agacin! , dlefprit 8c de génie.
En prima arigo luxurù , dit Pline , arborent clic
inrrgi , 6’ filions ligna pretiofiorcs corticefieri : ut
and arbor fipiu; venin! , excogimu fun: 6’ ligni
immun Necfatîs : empare tingiqnimalium comac:
dans fêtai .- lignamqw câpre diflingui , mox ope:
titi. Plaid: deiade mauriam L à in mgri quai.
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w qu’à du bois. Plus loin je vois des ta-
» bles (3) , des pieces de bois eflimées

Ttflua’o in hoefeàîa; i nuperquepontntofir ingmii: ,

principatu Neronir inventant, ut pigmemi: per-
dent fa , plurifqu: venin: imitata lignum. Sic lec-
ti: purin quarunmr .- 1c tcrebinthum vincijuôent ,
fic titrant pretiofius cri , fic acer decipi. Mario
luxuria nonfitera: contenta ligna :jam lignum au”!
à refluânefacit. Nat. Bill. [i6 r 6, cap. 4;.

(3) Ces tables étoient de bois de eitronier,
arbre qu’on trouvoit en abondance fur le mon:
Atlas , montagne d’Afrique. Pline traite de folie
le goût des Romains pour ces tables , 8: il dit
que leurs femmes leur reprochoient leur luxe
en ce genre , comme ils leur reprochoient leur:
pailion pour les perles 8c les pierreries. Atlas
mon: pecnliariproditurfilva. . . . . . . Confites
ci Mauri , quibus plurima arbor citri , à men»
fatum infinie , qunsfiminæ virir contra mdlgdfi-
un Itgtrllfll. l’un. Nat. Hiii. lib. 1;, tap. 1;.
Selon Martial ,» ces tables étoient plus ellimées

que des bijoux d’or. .
Aœipe felicet Atlantica mimera filvas:

Aure: quidedetit dona , minora dahir.
lib. :4 , epigr. 89. Cui lemma menfi titra.

Dans l’épigramme fuivante , il fait parler
Vainlî une table d’érable. sa Je ne fuis ni veinée ni

n ondée , 8c le bois dont on mie. fait nevient pas
sa des forêts de la Mauritanie 5 mais ilai fouvent
ne portédes mets eiquis 8c recherchés a. i

Non fait: etifpa quidam , nec filvæ filia Mains:
Sed nomnt lauras et mea ligna clapes.

Ces tables étoient montées fur des pieds d’ivoire
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u la fortune d’un Sénateur , se d’autant
a» plus précieufes, que l’arbre plus tor-
n tu (4) a été hériEé d’un plus grand

qui repréfentoient des figures de différents ani-
maux , comme on levoit ar ce paillage de Iuvé-
nal z a: Autrefois , dit- i , les tables n’étoient
s faites qu’avec les arbres du pays: fi par hafard

a: l’aquilon renverfoit un vieux noyer , il favoit
sa à cet ufage; mais aujourd’hui nos riches manu
4: gent fans’plaifit , le turbot 8c le daim leur
a: [emblent infipides , les roies 81 les parfums
a: bielienr leur odorat, à moins que leurs tables
a: ne [oient foutenues par un grand léopard a.
a: ëueule béante, fabriqué avec l’ivoire des plus
a: elles dents que nous envoient Syene , la Mau-
a: tiranie , l’Inde Sc les forêts de l’Arabie ou les
a: dépara l’éléphant fatigué de leur poids es. Sa-

,tyr. l r , ver]. r l7. êfiziv.
J’ai iuivi la rraduétion de M. Dufaulx. Mar-
tial dit aufli que ces tables de bois de citronnier,
étoient portées fur des pieds d’ivoire : * V s

U

v

Tu Libytos Indis fufpendis dentibus orbes:
Fulcirur teilâ fagina mcnfa mihi.

I Il appelle ces tables Libyen: orbe: , parceque
ce bois , comme on l’a dit plus haut , venoit des
forêts de l’Afrique , 8c que les Grecs, au rapport
de Pline; d0nnoient à l’Afrique le nom de Li-
bic- Africam Graci Libyam appellavere. Natur.
.Hifi. lib. ç, cap. r , init. .

Voyez Martial , lié. 7. , epigr. 4;, on]: 9 5’ Io.
lié. n. , epigr. 67 , verfi 6 G la noufizivante.

(4) Pline dit que les lames ou feuilles de bois
. dont on fe fer-voit pour: couvrit ces tables fi. me
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a nombre de nœuds. Ici ce font des va-
n les de cryptai, dont la fragilité mê-
u me (5) augmente le prix: car le péril

cherchées , étoient tirées des nœuds de la racine
de l’arbre , ce qui en rehauifoit encore le prix ,
parceque la racine étant entiérement enfevelie
fous terre , il étoit bien plus rare qu’il s’y formât
des nœuds qu’à la partie fupétieure de l’arbre ou.

fur les branches, ou ces nœuds s’en endrent ora
dinairement. il ajoute que la beaut de ces ta-
bles confluoit dans les veines ou ondulations
qu’on y voyoit, 8c qui formoient des efpeces de
petits tourbillons 3 que celles qui étoient ainfi
tachetées étoient appellées panzhérincr , & qu’on

eliimoit fur-tout celles, ou l’Arrifte avoit eu l’a-
dreile d’imiter, par l’arrangement St ladifpofition
de ces lames , l’éclat 8c la variété des couleurs
des plumes de la queue du paon. Tuber hoc (la-
mina: operimcntum) cfl radiois , maximèquc lau-
dazum , quad fié terra mmm fieri: , 6’ tarins
quiim quafilpcme, quaque gignuntur ctiam in ra-
mi: : propriequc quad zanzi cmitur arbarum vilium
c]? , quartan amplitude ac radica- aflimaripofl’hnt
ex orbiéus. . . . . Mtnjîs pruipua des in venant
crifiyi: , w! in variiez: paf’lIOJ. Ulm! bélouga eve-
nil dfiurfit , idcàque tigrinum appelldtur ; [me
intima , 6: ideo talcs pantherinæ vacantur. Sunt
à undalim crifpæ , "injure gratin , [î pavanant r
caudc oculus imitcnxur. l’un. Bill. Nat. lib. 1;.
cap. r; , Edit. Harduin.

(5) Pline remarque aufli que, plus la matiere
de ces vafes étoit fragile , plus on étoit menacé
de la voir périr promptement, 8c plus l’empreint-
mcnt [embloit redoubler. Murrhinaè’ 03414112114
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n qui. devroit nuire au plaifir , en cil:
a pour les infenfés le principal allaifon-
s. uement. Je vois des coupes de (6) Mur-

ex «idem and :fia’imu: , quibus pretium fourre
ipfizfragilizat. Hoc algumcruum opurn, Inc vara
(uranie gloria exiflimata cfi,habcr: quodpoflitjlatim
tout»: perirt. Ncc hoc fititfarir : turbo gemmarum
pomma: , à fmaragdis animus calices : ac remu-
lznric and leur: Indium java: : à aurum jam
«afin (Il. l’un. Nat.Hill.lzb. 4; proem. il
dit ailleursqu’on vit un ancien Conful acheter
un [cul de ces vafes murrhins , ’70 talents ( en-
viron 15° millelivres de notre monnoie ) , 8c
boire , tout brifé qu’il étoit fur [es bords , avec
la même fatisfaélion , a: eut-être avec encore
plus de délices , que quan il étoit entier. Enfin ,
il ajoute que Néron ne rougiiloit pas de recueillir
jufqu’aux débris de ces vafes , de leur. préparer
un tombeau , a: de les y placer, à la honte du
liecle , avec le même appareil que s’il f: fût agi
de rendre un honneur femblable aux cendres d’A-
lexandre. ExcrejÎirquc in dits (jus ni luxur, mur.
rhino Lxx ralentis cmpta , capaci plané adfixta-
rios tre: calice. Potauiz ex ce une: Ira: anna: Con-
fularic , 0b amurent abrojà ajut margine , ut ta-
mar injuria i114 pretium atigerez. . . . . . . ai
( Nero) vidil tune couturerait. uniurfcyphifiaéla
membra: que in dolorcm, credo , faculi , invidiam.
quefortunæ , rauquant Alexandri Magni corpus ,
in conditmio fiwari , ut ojlcnzarmlur, galoubet. A
leN. Nat. Hillz. lib. ,7, cap. a. Voyez la note
fuivante.
» (6) Séneque a parlé plufieurs fois dans l’es let-

tres de ces vafes murrhins (vafc munitina ). Com-
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n rira g car c’eût été trop peu pour la folie

sa du luxe , li les breuvages , dont on va

me je ne pouvois rien direalors d’exa&& de prée
cis fur la matiere de ces vafes , fur les caufes de
leur rareté , 8c du prix excellif que le luxe des
Romains y avoit mis , j’ai mieux aimé garder le.
filence 5 mais , ayant fait depuis des recherches
fur ce point d’antiquité , je l’ai trouvé très bien

éclairci dans Pline. La premiere fois que je lus
le [milage de cet Auteur, cri il cil quellion de
ces vafes, je crus reconnoîire dans la defcrip-
tion u’il en fait , plulieurs caraétetes qui me

mailloient convenir parfaitement à la porce-
aine , a: même ne convenir u’a elle feule. Je

fus fur-tout frappé de la julie e 8c de la propriété
de certaines exprellions dont il s’ell: fervi en par-
lant de plufieurs phénomenes que préfentent ces
yaks : 8c j’ofc dire qu’à beaucnup d’égards , Pline

n’autoit guere mis plus d’exaélitude St de fpréci-
’ lion dans fa defcription , s’il eût été pro ondé-

ment verré dans la théorie 8c dans le manuel de
la fabrique de la porcelaine. Ce qui me confirme
dans l’opinion ou je fuis fut la maticre des mafia
murrhins , c’ell: qu’excepté la porcelaine , je ne

connois aucune autre fubllance , fait parmi les
terres , foi: même parmi les pierres précieufes , à
laquelle on puille appliquer la défeription de
Pline. D’ailleurs l’époque ou les Romains ont
commencé à faire triage de ces vafes , le pays
d’où ils les tiroient , l’événement remarquable
qui les introduilit à Rome où ils avoient: été in-
connus julqu’alors 5 toutes ces circonflances réu-
nies fortifient ma conjeéiure, 8e lui donnent un
grand degré de de vraifemblance; mais , pour
ne lailler à cet égard aucun doute dansl’efprit
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ai le débander l’ellomac, n’étoient avalés

n à la ronde dans d’immenfes pierres

du Leéleur, je vais ra orter ce qu’on trouve
à ce fujet dans le Traite du Pierres gravées de
M. Mariette. Cet habile Artil’te a jetté un grand
jour fur le panage de Pline , 86 l’es obfervations
dont je n’avois aucune connoillance , lorfque je
crus entrevoitdans ce airage quelques-uns des
principaux caraéieres e la porcelaine , m’ontété
d’autant plus utiles , que la defcription de Pline
allez facile à entendre en général , ne l’ell as
autant à expliquer en détail , quoiqu’elle oit

’ d’ailleurs fort circonflanciée.

M. Mariette peule avec Cardan , Scaliger 8c
Saumaife, que ces vafcs n’étoienr autre chofe
que de la porcelaine , 8: qu’ils venoient de l’In-
de; mais on peut dire que ce qui n’étoit dans
leur tête qu’une limple opinion , puifqu’on n’a-

voit pas de leur temps les connoillances nécelÏ-
faires pour en confiarer la certitude , ou la rejet-
tet comme abfolument fanfic , cil devenu , par
le travail de, M. Mariette fur cette matiere , un
fait trés vraifemblable z Sc j’efpere le porter dans
la fuite de cette note à un degré d’évidence auA-
quel il fera bien difficile de fe refufer , li l’on
veut examiner cette quellion avec cette impartia-
lité li nécefiaire dans la recherchede la vérité. En
effet Pline dit que la matiere de ces vafes , fuivant
le rapport qu’on lui en avoit fait , cil un file , une
liqueur (une pâte liquide) , que le Feua épaillie ,
8c alaquelle il a donné de la conlillance dans la
cette. (humorcm putain fub terra colore daufai)
M. Mariette entend par ces mots [ab terra , des
fourneaux pratiqués fousterre , ou les fourneaux
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:3 précieufes. Je vois des perles , non fim-
a, ples pour chaque oreille: les oreilles

mêmes qui étoient de terre , a: danslefqucls fa
faifoit la cuitç. Il fond: cette explication qui cil:
aufond très nàturcllc , 8: qui ne fait aucune vio-
lente au texte de Pline , fur un vers de Prépuce ,
plus ancien que Plincdc près d’un ficclc , 8c qui dit
cxprclTément que les wfu murrhin: étoient cuirs
dans les fourneaux des Parrhes , chez lefqucls
Pline reconnoît en CECI que (a trouvoient ces
beaux ouvrages.

A i 1Munheaquc in Parrhis pocula :0413 focis.

Panna-r. Eleg. g , lib, 4l, 1::er 2.6.

’ ”Martlal vîcnf encore à l’appui de cette cônjèc-

turc dans l’Epigrammc où il plaifanrc fur ce que
ces vafcs n’étant pas tranfparcnts comme le verre,
on ne pouvoir pas jugcrdc la qualité du vin qu’on
y avoir pvcrfé. - I
il Nosbibimus vitro, tu myrrhâlpontiçe; quare!
. v Prodar ptrfpicuus ne duo vina calix. .. I Î

r » - lib. 4, Epig. se)
.- Dans’ une.autre Epigramme , les mêmes vafes
font enrichis de peimnrcs , 8: lcs couleurs y font;
diflribuécs par plaques.

Surrenrina bibis? nec murrhynà piffa , nec mmm

.Sume. . a; .-’. .i .l .i in . H. ”
Flora: ixes , ’quories maculofæ pocula myrrha:

ln’fpicir. ’ s ’ ” 5 ’ r
Lib. m, Epigr. 80 , ë lib. 1; , Epig. ne,

Sur tous ces points , Pline s’accorde avec Mare.

y x
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u elles-mêmes font exercées à porter

rial , comme on vale voir par la defcription qu’il
fait de ces vafes.

Après avoir dit que les vifloiresxle Pompée
dans l’Orienr , introduifirent à Rome le goût
des ierres précieufes , a: que (on triomphe fur
un! d’une infinitô de bijoux de tout: eCpece,
8c de vafes d’or enrichis de pierres, en airez
grande,,quantité pour en remplir neuf buffets :
(mafia ex aula 6’ gemmis ubac-arum novcm) il
ajoute que , parmi les riches dépouilles que ce
vainqueur (le Mithridate, a: maître d’unepar-
rie de l’Afie , fit voir alors à Rome , on ad-
mira pour la premiere fois plufieurs de ces beaux
Yafes a pellés murrhine , qu’il confacra- à Jupiter
Capitolin 5 que ces vafes précieux étoient appor-
tés des parties Orientales de l’Alie , qu’on y en
trouvoit en plufieurs endroits , 8c qu’i en venoit
même de lieux peu connus; mais que c’étoit ce-

endant chez les Parthes , 8c encore plutôt dans
a Carmanie (a) ( province de la Perfe , voifine de

l’lnde ) , qu’on en faifoir le principal commerce. -
se La grandeur de ces vafes , continue-t-il , n’ex-
sa. cedc jamais celle de petits buflets , 8c leur ca-
sa paciré a rarement celle de cette talle à boire
a: dont j’ai parlé plus haut, a: qui contenoit
a: deux pintes 8: demi-feptier. Ces vafesne jer-
sa :en: point le feu qui fondes ierres précieu-

. a: (es, 8: (ont plutôt remarquables parleur beau

(a) Aujourd’hui le Kerman. Le: vaifleaux qui alloient
faire le commerce dans les Indes, relâchoient autrefois
dans les pour de la Carmanie; «sports fe trouvoient fur
leur route. Voye; Prix. Hifl. Nat. lib. 6 , cap. si. CCIÇC
me 6c les trois fuivanru font de M. Mariette.
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des fardeaux: on les accouple deux à

poli, que par leur éclat. Mais ce qui en releve
infiniment le prix , c’ell la varier! des couleurs,
ce ferre ces enroulements d’ornements qui

circulent autour , a: qui peints en pourpre (b)
fur un fond blanc de lait, forment d’heureufcs
plaques de couleurs , interromlpucs quelquea-
ors par un rouge éclatant qui , ervant de paf-

fage aux deux autres couleurs , leur donne un
nouveau lufire. (pulques-uns cependant pa-
roiflent encore p us rouches de la régularité
des contours a: des belles formes , a; ils admi-
rent certains reflets qui colorent ces vafes 5
lorfqu’une lumierevive frappe deWus, dela me.
me maniere qu’on voir l’arc-en-ciel fe indre
au moyen de la réflexion. D’autres en e ’menr
le goût de la peinture qui , par grandes malles ,
8c lar e a: nourrie , n’avoir rien de maigre
ni d’aÉamé (c). Coût été un grand défaut , fi

les couleurs cuiront man ué de vivacité, ou fi
la matiere eût été trop diaphane (d) , 8c l’on

83888388888383838888

(b) Le bleu très foncé a: tirant fur le violer , étoit (on.
vent appellë purpura par les anciens , a: encore aujourd’hui
e’eli la pourpre de nos Rois.

(c) On ne pouvoit mieux déligner les ornements peints
fur la porcelaine de la Chine . que par cette exprefliun: ma,
cul: pmguer. Ils (ont gras a; nourris , pour me (civil de.
termes de l’Arr; les ornmenrs des Romains étoient en
comparail’on légers ô: maigres. ’ *

(d) Voilà qui mâérife la porcelaine encore plus tu
tout le relie; elle doit avoir du corps , à! n’être pain
rranl’psrcure , autrement ce (croit de l’émail , femhlable:
ces Ouvrages qui le font à Nevers. [Ou de la porcelaine
fritée; a: même, pour le dire en paliers: , la plupart dg
celles qu’on fait aujourd’hui en fiance pèchent toutes pas
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w deux ,48: par-deŒus ce premier rang

n’auroit pas été moins choqué fi l’on y eût ap-

a: perçu quelflues raches, ou de ces petites émi-
a: nences , de ces inégalités qui ne [ont que trop
sa fréquentes , si. qui y caufent la même diffor-
a» mité que des verrues fur la peau st. C’efi pré-
cifément, dit M. Mariette , ce que nous nom-
mons des [ouflïurer 8c des bouillons. Pline finit fa
defcriprion par obferver qu’il (orroit des mêmes
vafes une odeur agréable qui n’était pas un de
leurs moindres avantages. Vic’iaria 14men i114
Pomprii primum ad margarita; gemmafqu: mon:
inclinavit. . . . . . Enduit vidoria primum in
urbem murrhine invcxit:primujëuerl’omprius, la-
pider 6! pocula ex ce triompha Capitolino Jovi
dicavir : que protinùr ad hammam ufim troufion,
abacirctiam efèariifque surfis inde expetitis. . . . .
olim: murrhine mirtit; inveniuntur cairn ifii plu-
ribur in loci: , nec infignibus, maximé PartIIici
regni , .pruipuè tamar in Carnmniâ. Humorcm
puron: filb taira colore denfari .- amplitudine rinf-
quam patios exccdunt abaca: ; craflltua’ine rarà ,
quanti lilium cf! vgfipororio. Splmalor i: fine vi-
rions , nuorque venus qui"): fplendor. 5rd in pre-
tio variera: colorant , filllifldè circumagenzibus f:
"loculi: in parparamcand’orcmque , 6’ tertium ex
tunique igmfcenttm , velu: par zranfitum coloris ,
parjuré médiante; au: lack candefcente. Sun:
qui inaximè in iis landau extremirate: , G que];
dam colotum repercufliu, qudles in cœlefli arcufiatc-
mm. Hi: macula: pingues placent : traminer:
guillquam , au: puller: g vitium dl. Irrmfdlcs ver.
rucaqueznon emmena; , [cd a: m corpor: diam

uv

cette exceîlive tranl’parcnce." Addition de l’Auteur a la norc

fie M, Mariette.] I . - m . r ’I
u deux
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se on en adapte d’autres. Un homme ne

rhrumqucfifiler. Aliqim 6’ in odore commendatio

efl. l’un. Nat. Bill. lie. 37, cap. 1.. I
- Toutes les parties de cette defcription con-

viennent parfaitement à la porcelaine , à: la ca-
raâérifent , ce me (emble , de ’maniere a ne la-
pas méconnaître. le P. Hardouin n’ell: pas de ce
fentiment , mais l’es objections font très faibles ,
8c M.’Mariette y répond folidcment. Vqu le
T mité des Pierre: gravées, pag. :18 à: fuiv.

n Les lieux d’où les Romains faifoient venir
a: la porcelaine , ajoute- t -il , n’indiquent-ils
a: pas le pays ui nous la fournit encore aujour-
sa d’hui 2 On ait que les anciens qui n’avoienc
a pas encore pénétré alu-delà du Gange , rece-
a: voient , par la voie des peuples de l’Afie , qui
sa étoient voifins de ce fleuve , 8e avec lefquels
a ils étoient en commerce , les marchandifcs que

. sa d’autres nations plus éloignées apportoient à
a: ceux-ci; Ne pouvant as étreinformés au julie
a du véritable endroit tlîoâ on les tiroit , ce que
n- les marchands ont toujours intérêt de cacher,
a: pour rendre leurs effets plus rares a: d’un plus
à: grand prix; ils (e contentoient d’avoir appris
a ue ces vafes venoient de l’Oricnt. Avec plus
a: de recherches, ils auroient fans doute été inf-
a: truirs que c’était à la Chine que la fabrique en
se étoit établie , peutnêrre même depuis plufieurs
a: fiecles E car les peuples de cet Empire dattent
a: de loin ; 8e placent dans des temps fort recu-
n lés l’inVenrion de leur porcelaine. Tout ce
sa qu’ils nous envoient cil prefque touiours em-
g: preint d’une odeur de mufc ou d’ambre ; 8c ,
a: comme on ne les accule pas d’être inconfiants
a: dans leur goût, ni dans leurs ufages , c’étoit

Tome III.
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a le croiroit pas fufiifammenr affervi au

a: peut-être encore cette odeur qui flattoit les
a. Romains voluptueux , 8: ui leur faifoit tant
a: chérir les porcelaines st. avr; Saumur,
Eexelcitat. Plinian. in Solin. Polylziflor.cap. 1;,
pag. 143., r44. . edit. cit. ubifilp Voflius , Ety.
molog. Iing. lat. voce mulrini: , Opp. tom. r ,
pag. ;87, edit. Amflel. 1 701. Cardan , de Subtil.
lib. 5 , pag. 1 19 , 8e Scaligcr , in Cardan. Exer-

ctmt. 91, pag. ;z7. IOn peut joindre a ces autorités , celles du Mé-
decin Kempfer , homme très inüruit , 8: qui avoir
recuilli dans [es voyages au Japon , en Perfe 86
dans tout l’Orient , une multitude de faits cu-
rieux , très utiles aux progrès. de la Botani-

ue , de l’l-liiloire Naturelle , St à la connoif-
ance des mœurs , des ufagcs , des arts 8c des an-

tiquités des Peuples de l’Orient. a: Les Japonais,
a: dit-il , mettent leurs provifions de thé com.
a: mun dans de rands vafes de terre , dont l’o-
a» rifice cil très troir. A l’égard du rhé de la
a: meilleure qualité , ne I’Empereur 8c les Prin-
a ces de fa Famille 8c e fa Cour,vréfervent pour
a: eux feuls , ils le plaifent à le confetver dans
sa des wifi: murrhins , c’eli-à-dire ,’ dans des vajt:

au de porcelaine. Parmi ces vafes , ils recherchent
a: fur-tour ceux qui font précieux 8c remarqua-
» .bles par la haute antiquité qu’on leur attriç

bue : 8c ils ap ellent ces derniers muai; 1460...,
a: Ce mot figni e l’efpece de vafe la plus pré.

cieufc de routes. Ces vafes, dont la matiere cil:
a: une pâte très fine , le fabriquoient ancienne-

ment dans l’ifle de Mari gafima, delta-dire
a dans Rifle Mauri , fituée proche de l’ifle For.-
» mofe. . . . . . Cette ifle qui , fuivant une au,

3

1257-45 N.-
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n délire des femmes, s’il ne leur attachoit

a: cienne tradition Chinoifc , confacrée même
a: par la Reli ion , fut fubmer éc autrefois , efl:
a: remarquab c par la fertilité c fou terroir. On.
a) y trouve, indépcndammçnt de plufieurs au-
» tres produâions, un argxllc d’une très grande
a: beauté, dont les potiers fc fervent pour faire
a: les vafe: murrhins ; qu’on appelle aujour-
a: d’hui vafe: de porcelaine, 8c fut la vente der.
a: quels ccs infulàircs fqnt un gain confidétable.
Japonn armoriant vulgarz: l’un: "fervent condimm
in 011i: magni: fiflilibu: orificii angujlinris ; paf;
tantiorzm , quamfiài C afin? Principe: vendicant,
afirvare amant in vafibus mytthinis, [ive perce-
lànis , pnfirn’m fi haberipoffunt , prttiofis illi: 60
antiquitati: famâ infigrziôu: urçeali: que; vacant
mans ubo..... Maats ubofignificat [ægizimam al.
14m; quafi dite": : vafiarum omniumgnfus pmflan-
[Wmum Sun: 2j": nomini: vola maganas ex luta

filbtill’flimo fêla in infida Mauti ga fima , id a]! in-
fila Mauri , gut gb perdues czvzum mon: à DE;
quad narrant , 011m fiâmerfiz tfl. . , . . Sirafiit

rapé Formofam infidam. . . , . . Maud ga.
fima infilafuit apud prifco: mariale: ,- expingui
foin inclyta , qu; , pater cetera , nrgzllam paf.
tantiflîmam figulis adduit pro cqnficundi; yafi’s
myrthînis, hodie porcelams dlflls , 6’ :lezi:
lycra": in au. . . . . .

A rês âufièurs détails fur les califes de la fubi
mer on totale de cette me qui éprouva , à plu.
fient-s égards , le fprt de l’ancienne SOdômel, 8c
qui fut engloutie avec tags les vajè: manqua, ,
sa ceux. qui les fabriquoxçnr : pima figulu, a;
plcndido vafomm m rrhmorum appnrfztu.fizê.

mz’rjà ejl ; Kcmpfcr a out: qu’on en tcuroxt en?
Sli

z
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n deux ou trois terres à chaque oreilleJe

core uelquefois du fond de la mer , ou qu’on
’détac oit des rochers , tout déformés 8: incruf-
tés de coquillages quiy étoient attachés , de rua.-
drepores 8c autres concrétions polypeufes. L’art
confifioir à les débarralfer adroitement 8L fans
les caller , de ces corps étrangers , ’54 à n’en latif-

fer ue quelques traces , delta-dire , autant qu’il
en allait pour atelier leur ancienne origine.
a Ccs.vafcs , continue-t-il, font traufpnrents ,
a três’petits , 8; de couleur céladon : (coloris

albidz virure diluti ) ils ont prefque tous la
forme d’un petit tonneau (dolioli) , le col
court a: étroit , comme s’ils avoient été faits
dès ce temps-là pour conferver le thé. Des
marchands de la province de Fockuju acheteur
ces vafcs des plongeurs , 8L les portent au J a-
pon ou ils les vendent 5 mais cela arrive très
rarement. Les pluseommuns le vendent en-
viron vingt taëls; ( le taël vaut cent fols de no-
tre monuoie ) ceux qui font d’une grandeur
médiocre, Il: vendent jufqu’à zoo taëls; 8c
les plus grands qui font fans défauts , fe ven-

rdcnt troue, quatre 8L quelquefois cinq mille
taëls: mais i n’y a que l’Empereur qui cf:
acheter ces derniers. On dit qu’il en olfede
un d’un prix immutable, dont il a b tiré de
(es prédécheurs. On voit feu de ces beaux
vafes qui ne foienr-ou- ca’ll s ou fêlés; mais
ceux qui en tout le commerce , ont l’art de les
raccommoder li parFaitement, qu’ileftimpof-
fible , même à ceux qui y .re ’ardent de très

sa près, de s’appercevoir du dé au: , à moins
A» qu’on ne les ex .ofc , pendant deux ou trois

Je jours à l’aérien de l’eau bouillante , pour dif-

883.3

8.88883888’888883
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u vois des vêtements de foie , li l’on peut

a foudre la matiere glutineufe ,. ou l’cfpece de
sa colle dont ces marchands le. fervent pour ca-
a: achet la fracture a. Paunmr mafia (Ils, rece-
dcnt: midi , czfimdo mari: , àfcopulir , quint
concrctafimt , coulé, ne franganlur, dillrlvcnda ,
deformcm indique agglutinnlir conchytii: que à
polionibus abraduntur , "11’455 fanion: digua” ,
que reviraient dotent. Sam antera prllucida, te-
nuiÆma, coloris albidi virure diluti , donna ut
plurimum figuré capa]; , fiu doliali , à colla an-
guflo brrvi , quefijam tu": ad confinandam rhum
fibricuza funin. Infirunlur Juponic ( admodum
mm) à mercazcribur provincia Fockxsju , qui en
ab urinaloribux "capta bic vaudoux. Piliorc
Alhcili: circitcr vigimi , mediocria Iluili: tentura 6’
ducmris , majora . qncfine labefum , Icr, qua-
ter, à quinquicr mille thrills g [cd illu qua rami
pfut? 6’ limitai: bahuta", à ricinine uni ondent,
quèm à Cafirc. la 4b carvis à cmcccfl-on’éus 11c-

"dilate accepta dicitur pafidere , Milo suri pre! p
nflzimanda. . . . . Rat?) fmüuris 12cl v4-
canr que: vara pallium manganin in: afabrê nama:
poilants», ne ulla oculi cric, ml alii au: lobe:
pqflz dcttgi , qui": per Iridium": coêionan in 4:un
fervente qui tandem murin glun’m’r (afilvizur.
Karman. Amcnz’zat. Exozicar. Fafcicul. 3 , 5. a,
pJg. 62.0 &fiq. edit. Leroy-vit, un.

Tout ce détail de Kempfer rend allez vraifem-
blable l’opinion ou l’on cil en Europe , 8c prin-
cipalement en France ou l’art de la porcelaine cit
mieux connu que par tout ailleurs , que l’on ne
peut plus faire aujourd’hui a la Chine de fem-

lables vafcs. A l’égard du paillage qui précède
celuici , il prouve , ce me famble , d’une-ma-

s iii



                                                                     

414 Des Blaireau-s. n
a, donner le nom de vêtements à des étoffes

nitre évidente , que les vafe: murrhin: ne (ont
autre chofe que de la porcelaine , 8c qu’ils font
même très anciens. Je m’étonne que M, Ma-
riette n’ait pas connu ce lavant ouvra e de Kem -
fer , imprimé 38 ans avant la pu lication u
T mité des Pierre: gravées .- l’autorité de ce voya-
geur exaét a: curieux l’aurait confirmé dans (on
opinion.

Mais voici d’autres obfetvations ui donne-
ront du poids ’a celles qu’on vient de ire , 8c qui
répandront un nouveau jour fur la defcriprion
de Pline. Je les dois à M. D’ * * ’4’, mon ami,
l’un des plus rands Chymifles de ce fiecle , 85
l’auteur de p ufieuts découvertes ingénieufes 8:
très propres par leur importance ’a reculer les li-

’ mites de la bemie , fcience la plus curieufe , la
plus utile a: la plus certaine , après les Mathéma-
tiques 8: la Géométrie. M. D’ * * * s’efi: occupé

long-temps de l’art de la porcelaine: il en con-
naît la théorie aulli bien que la pratique : il cil:
inflruit de tous les recédés en ufagc dans les di-
vers pays ori on la ait : 8c l’on fait qu’il cit con-
jointement avec MM. le Gai 8c Roux , un des
coopérateurs de la premiere porcelaine de Chine,
faire en France par M. le Comte de Laura unis ,
à qui feul nous devons cet art au point ou il cil
porté aujourd’hui. En un mot, il feroit difficile de
citer a cet égard un juge plus compétent 8c plus
impartial que M.’D’ * * * : je lui avois commu-
niqué mes conjeé’tures fur la matierc des vofis
murrhin: ; il les lût. Nous difcutâmes enfuite
avec beaucoup d’attention le pafTage de Pline; il
en fit même un examen particulier , dont voici

le réfultat: ’ - I .* I sa C’ell: une opinion allez répandue 8c confinée
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a qui ne gatahtlllent ni le corps ni la pu-

me’me par des relations , entre autres dans les
Lettres Édifiantes, qu’une préparation cKClltlclle
pour la belle porcelaine ,r confifloit à enterrer le
mélange des matériaux , ou la pâte faite , 8c à.
la lamier ainfi fous terre des efpaces de temps très
coniidérables : on a dit même que le pere l’en-
terroit (cuvent pour les enfants.

Il cil certain u’il y a une différence très fen-
fible entre une pare nouvellement faire , 8: celle ’
qui l’cfl depuis fix mois ou un an : il eli certain
que l’eau qu’elle contient encore , 8c qui confli- l
me (on état de mollelle , y excite , avec l’aide du
temps 86 d’un peu de chaleur , 8L même fans au-
tre chaleur que celle de l’atmofphere , une ef-
pece de fermentation ui atténue 8c lie encore
davantagcles principes pathiques St argilleux de
fa compofition. La pâte qui a fubi cette prépara
ration , contraâe une odeur fétide se de putré-
faâion , 8c une couleur noirâtre fale ’, qui (e
diflipe’ au feu; elle cil alors plus douce au tou-
cher & infiniment plus liante 8c plus longue pour
me fervir du terme , fous la main de l’ouvrier.

-’ Une fembla’ole tradition peut fort bien avoir
fait écrire à Pline cette phrafe, [trimaran palan:
fiel: terni calo”: denfari , qui rappelle "parfaite-
menbc’etre partie du procédé de la porcelaine.

Quant à l’explication que vous donnez avec I
M. Mariette de cette même phrafe , par laquelle
vous,entendez la cuite de la porcelaine , dans des
fourneaux faits de terre , ou placés fous terre: I
je ne crois pas que ce (oit le feus le plus naturel
de c’e’pallàge . quoiqu’il y ait des poteries com-
munes , le même aufli cuites 8: vitrifiées que la

S iv
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u (leur, 8c avec lefquels une femme ne

porcelaine , qu’on cuit dans «les fourneaux ninfi
placés fous terre. -

Mais voici un procédé qui pourroit remplir
auflî le feus de Pline.

La faïance vernie, 8c à plus forie raifon la
porcelaine ne le cuifent pas à feu and , comme
es poteries ordinaireszon en dplace routes les

pieces dans des étuis de terre pa alitement cuite ,
qu’on appelle gagne: ou rafiau , dans lef uelles’
la orce aine e renfermée, en forte qu elle y
cl! a l’abri du contaâ de la cendre, 8: même
jufqu’à un Certain point -, de la fumée 3 ces ga-
felle! (ont exaâemcnr difpofées les unes (il: les
autres en colonnes , a: lattées Parfaitement en-
(emble.

Quoi qu’il en foi: , de ces deux recédés: il
en: toujours hors de doute que le pa age de Pline
indique vifiblement la porcelaine : il l’a décrite
d’après une tradition vague . comme tant d’au-
tres , mais il nicn dit pas moins la chofe. Quant
au verre blanc ou laiteux , qu’On actu recourroi-
tre dans le pafTage de Pline , cela n’y reliemble
en rien : les vafes faits ainfi de ces gira-fol , ont
toujours l’apparence du verre 3 ils (ont infini-
ment tranfparents , ce qui étoit déja undéfaut
des vafi: murrhin: , dont parle Pline , comme
c’en en: un aujourdîhui pour la porcelaine an-
cienne , a: pour celle de nos jours. Legira fol eû-
peu fujer auxitachesvâc aux bouillons , au lieu
que ce défaut n’efi que trop commun fur la por-
celaine: enfin, ce que Pli-ne dit des couleurs ap-
pliquées fur Ces tales , Inc convient nullement à
ceux faits de verre blanc ou coloré a 8: les Ron
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a pourroit, fans mentir , allurer qu’elle

mains qui avoient l’art de la verrerie a: celui des
émaux , ne s’y feroient jamais trompés.

La couleur pourpre qui, au rapport de Pline ,
ajoutoit tant a l’éclat des mafia murrhins , par
les nuances dilïe’rentes avec lefquclles elle y étoit

appliquée, me paroit bien rare , lur-tout fur la
belle porcelaine , connue aujourd’hui fous le ti-
tre d’ancien l. bim ou du ripou.

Je fais qu’il y a des va(es , 8c j’en ai vus ni
n’avoient que cette couleur : ils étoient nu tu ,
au à-dire que la couverte étoit anguliez la.
couleur urpre étoit fondue dans la couverte ,
elle n’y toit pas égale par-tour 5 mais ces varié-
tés ne tenoient oint a l’art , elles dépendoient
uniquement du eu qui avoit frappé fur certaines
parties plus que fur d’autres." Comme je n’ai ja-
mais eu de ces vafes brifés si ma difpofition , j’ai
penfé long temps , 6L cela d’a rès le ton maigre
de la couleur même , qu’elle toit faire avec la
manganefe , ou quelque mélange d’autres cou-
leurs , a: non avec l’or; mais j’ai eu depuis un
véritable émail pourpre fait pour appliquer en
couleur fur la porcelaine , a: venant de la Chine,
fous le nom de [Jar-ge. Cet émail cil fait avec
l’or; je l’en ai retiré par le moyen de l’eau ré-

gale , 8L repiécipité de nouveau en pourpre de
" Camus. (Tell avec cet émail que (ont faites tou-

tes les fleurs a fleurons pourpres qu’on voit fur
la porcelaine la plus commune qui nous vient
aujourd’hui. Mais , quoique je n aiejamais vu,
que je rache V. de femblables fleurs fur de la belle
8L de l’ancienne porcelaine 5 cependant , d’après
le rapport de Pline , d’après les valis curent!!!
dont j’ai parlé , et d’apresl’émail que j’ai entre

. S v A k
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u n’el’c pas nue.’Nous Faifons venir , à

les mains , 85 dont on peint la porcelaine com-
mune à Kanron, je ne doute qas que les Chinois,
n’eullenr déja , dans les temps plus reculés , l’art

de tirer aulli de l’or le pourpre de Camus, 8e de

l’appli uer fur la porcelaine, a
t A l’ gard de ces derniers mors qui terminent

la defcription de Pline; aligna à m odore coma
mendauo cf! , «ils peuvent fervir encore à faire re-
connoîtrela’ porcelaine de Chine. Les vafes des
Chinois , fui-tout ceux qui ne font pas defiinés
à l’orage de la table, 8c qui ne fervent que d’or.
Zements ,- (ont communément tous parfumés.

es Chinois Font un grand ufage des parfums 5
ils parfument jufqu’aux marchandifes qu’ils en-
voient en Europe : la porcelaine elle-même garde
ces odeurs avec opiniâtreté. J’ai-un grand vafe
fait chez M. le Comte de Lauraguais-en Janvier
I759 ,’ dans lequel on mir, pendant un mois,
un paquet de quelques grains de mufc ; ce vafe
en conferve encore tellementl’odeur, qu’on craint
même aujourd’hui d’en approcher de trop près.

uant à l’ancienneté de la porcelaine , j’ai un
petit fragment d’une partie de la figure d’une Di.
vinité ,’ que M. le Comte de Caylus avoit parmi
des débris de vafes E yptiens , 8c qu”il m’avoir
donné à examiner 5 i? le foupçonnoit être de la
porcelaine , 8: c’en en en elfet. M. le Comte de
Caylus étoit sûrrde la légitimité de ce morceau 3
ainfi nous pouvons le regarder comme une-preuve

.de l’ancienneté 8: de l’origine de la porcelaine ,
Elle le commerce prenoit alors ’a la Chine pour i
" porter en Égypte 8c dans une grande partie de v
1’ Afie , comme il l’en tire 8c la tranfporte aujour-
d’hui dans tout l’univers a. .
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au" grands frais , ces éïolïes de pays in«

Je finirai cette note par une conjec’rure fur
l’origine du mot mana ,* Saumaife dit que les
Latins s’en fer-voient autrefois pour défigner la
nacre de. perle. Il ajoute que le terme de pépiât;
remployé par Arrien , dans (on. Périple de la mer
Eryrhrée , cil latin. V ideturaurem marra vox lari-
na pragemma amiquims ufizrparifiilita, Nnm mp-
p’t’m Arriano in Periplo matis Erirhræi , a]! luti-
nant. Voy. Saumaife , dans fa note fur Properee ,
lib. 4,, 2kg. 5,1’flf: 2.6, edit. varier. Amflcl. Milo.

Pour moi , je crois au contraire que le mor
marra ou murrina , galipéa: ou profitiez , dont les Grecs
sales Latins fe-font fervis pour délignerles vajês
murrhins, ell: oriental. Le nom même de l’isle
ou ces va’fes fe fabriquoient, rend cette conjec-
ture fort vra-ifemblable. On fait à quel pointlcs
Grecs ont dénaturé tous les mots qu’ils ont cm.
pruntés des Peuples de l’Orient , particuliére.
ment ceux des Princes , dessilles , des fleuves ,
des nationsflk en général tous les noms pro-
pres. On peut même dire qu’ils les ont falfifiés
au point de les rendre méconnoiffables pour ceux
qui n’ont pas fait une étude profonde du énie
particulier de ces langues , a: de l’hilioi-re e ces
temps anciens. LesiRomains , imitateurs 8: co-
pifies fideies des Grecs, comme ceux-ci l’étoienr
des Orientaux , ont fuivi à caté ard leur exem-
ple. Mais ici du moins l’altération n’a pas été
confidérable, ni le changement difficile : en cf.
fer du mor muni, qui ,. felon Kempfer , cil le
nom orientaldexcetre isle , à celui de marra, mur-

,rea ou martina , d’où les Grecs ont fait l flippa: ou
palifia , on avoit que la difïérence n’ell pas très
hâble Je qu’il n’a pas fallu faire une grande

v 5 iije
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n connus mêmeau commerce , afin que.

violence au terme original pour le faire palier
dans les langues grecque 8:. latine , 8c lui donner
la terminai ou, a: , pour rainli dire, l’organi-
fation particuliere à chacune de ces deux langues.
Suivant cette conjecture , les Romains aurone
appellé vaiës murrhins, vafa murrhine, les traies
de porcelaine qui le fabri noient dans l’isle Mau-
Il. , ou li l’on veut, les va es de l’isle Mauri, com.
me nous difons aujourd’hui de: vafes de Chine
ou du lavoir Je fais qu’en général les étymolo-
gies reliemblenr, un peut aux- nuées , dans lef-
quelles on voit tout ce qu’on veut striais il faire
pourtant avouer qu’il en cil dont on ne peut rai-
fonnablement canceller lia certitude. Celle que
je propofe me paroit d’autant plus naturelle, que,
le mot murrhine n’a été connu allume qu’avec,
la chofe mêmequ’il délignoit , (enlient vianda
primùm in. aréna Murrhina irruait. ) 8L u’on
ne le trouve dans-aucun Auteur antérieur a a dé-
faite de Mithridate , 8c aux viâoires de Pompée
dans l’Orient.

Voilà ce que j’avois à dire fur les «fr: mur-
rhins , dont Séneque parlenencote dans les Let--
tres 119 a: Il). Je nprre’le lecteur d’excufer la
longueur dosette note : la matiere étoit li obf-
eure , .li cuticule a fi intéiellante pour l’hifloirc
des Arts, que j’ai «En! devoir l’éclaireir, foitpar

des rechercheslexaâes , se par des faire qui , rap-
prochés les-uns des autres ,, le prêtent un jour
mutuel ( mangue 413d a allo daufoit ) foi: par
les lumieres plus sûres encore ,-qu’un ami a bien
voulu me communiquer. Je fais que -plulieurs
Auteursonr nié queles anciens aient eu la .60!!!
anillancede la porcelaines mais les raiforts [un
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n nos femmes n’aient rien de plus d

lefquelles ils fe fondent , nefont pas plus fondes
que celles du P. Hardouin.

D’ailleurs le témoignage de Kempfer cit fi for;
mel, qu’ona lieu d’être étonné du filence que

ceux ui foutieunent l’opinion contraire, gat-
dent ur l’ouvrîge de ce voyageur, foi: que ,
par une mauvai e foi dont il n’y a que trop d’ev
xemples , ils l’aient fait àdeflein; foit plutôt,
comme j’aimeà le pcnfer, qu’ils en aient en
effet ignoré l’exiflen’ce. Mais , fans millier dab
vantage fur l’autorité de cet habile Obfcrva-
teur , qui full-iroit feule pour décider la quer-
rion : ourquoi les Savants modernes qui.one
adopt à cet égard le fentiment du P. Hardouin ,
n’ont-ils jamais renté d’expli uer le paillage de
Pline , 8L d’indiquer une autre ablier-ace uclcon-
que, à laquelle toutes les parties de la efcrip-
tion pull-eut s’appliquer aufli exaé’tement ,8: cou.
venir trulli-bien qu’a la porcelaine; c’eiÏ cepen-
dant ce qu’il eût fallu faire pour affaiblir la
preuve que fournit ce paillage en faveur de l’an-
cienne: dela porcelaine chez les Romains. J ’ob-
fetverai de plus que , pour entendre la delcrip-
tion de Pline , ainli que beaucou d’autres en-
droits du même Auteur . il ne fu t pas feule-
ment de bien favoit le latin, & d’être même un
excellent critique , il faut encore avoir des cour
noillimces allez étendues de plufieurs fciences ,
8L du manuel articulier de certains arts. Sans
ces recours il e impollibled’expliquer une foule
de pallages , dont le vrai faire dépend de l’intela
ligcnce des matieres qui y font traitées. Pluton.-
que avoue que la connoillance des faits avois
plus contribué à lui faire entendre Les rames de
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a montreren feciet â leurs amants (7) ;’
a: qu’en» public areas les citoyens.

la langue latine, que ces termes ne lui avoient
été utiles pour entendre les faits : ceux qui ont
leiplus étudié Pline , 8c la langue dans la uelle.
il a écrit, doivent dire apeu- rês la même ofe,’

. s’ils veulent être de bonne fox. En elfe’t la plupart
’ des pallages les plus difficiles de cet Auteur, (ont

certainement ceux qui (ont relatifs aux Sciences,
aux Arts St aux Métiers; 8: les Savants. qui en

, ont déja éclairci quelques-uns , y font moins
parvenus par une connoiflance étendue 8L pro-
onde du latin, que par celle deschofes dont-

Plinëa voulu parler. l’ls ont entendu , comme
Plutarque , les mots par les faits . bien plus que
lesfaits par les mots. Et c’en: la, puifqu’il faut le
dire , une des rairons pour lchuelles une bonne
traduéiion de Pline ne peut jamais être l’ouvrage

w d’un (cul homme, j’ajouterais préf ne , ni même
d’un (cul fiecle. On peut faire à ce: gard des ten-
tatives plus ou moins heureufes,*& ces efforts fe-
ront toujours louables , 8: peuvent même être uti-
des; mais les grandes difficultés, celles qui ren-
dentlaleâure de Pline fi énible , 8c dont la (clu-
tion importe le plus, c’e’ du temps, du hafard ,
daufe qui agir fans celle , 8: fur-tout des travaux
fucceflifs 8c réunis des Ph liciens, des Chymilles,
des Naturalil’tes St des immines très profonds
dans la COunoifl’anee du manuel des Arts , qu’il

au: en attendre l’écclaircillerucnt.

’ (7’ Ontronvela mêmepenlée exprimée un peu
Jilïéremmentdans les l (infirmerie: deséneque le
[Un Médine: aurifiait": panathénien! , dit il, A
ne adulant tenu; æflephfiaicua : 40 .niluJ in
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CHAPITRE X.
Avm’uce, âquoi fonges tu? com-

’ bien de chofes , par la cherté defquel-
les tu lames vaincre l’or qui Bell fi
chat! tous les objets que je viens de
citer, [ont lus honorés ôz plus pté-
cieux quellîJi. Mais je veux flairer en
revue tes trefors , ces lingots de l’un
8c de l’autre métal, qui éblouifient
notre cupidité. Hélas fla terre, en ex-
pofant à, fa furface les produâions
utiles à l’homme , avoit caché ces mi-

néraux , les avoit enfouis dans [on
fein : prévoyant tous les maux qu’a-
meneroit leur découVerte, elle s’é-
toit, pour ainfi dire , couchée par-
deflus de tout (ou poids. Je vois le Fe:
fourtir des mêmes buterrainsi d’où l’on

tire l’or & l’argent , afin que les hom-
mes eulTent à la foisydes inüruments
85 des motifs pour s’entr’êgorger. En-

core ces métaux ont-ils quelque con-
fiflance , a: l’aune peut Te laillerpren-

arpon «m’ixfiu plus marizu: qui»: quiliâu alie-
au: peregrinufiue agnovzrit. Exceryr. :1116. 2. ,
Lbnzrawj. damnant. 7. l ’ * * *
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’ess:

gaussasses:

dre par les yeux: mais que fiînifient
ces titres , ces contrats , ces illets ,
vains fantômes de la richeffe , ombres
illufoires ’qu’enfanta l’avarice, pour

féduire des aines avides de chimeres.
Que font les intérêts , les livres de dé-
penfe , les ufures , linon des aliments
pour la cupidité humaine, cherchés
hors de la nature même ? 85 je me
plaindrois de ce que la Nature n’a pas
enfoncé plus avant l’argent 86 l’or;
de ce qu’elle ne les a as furcharge’s
d’un poids impofiible à foulevet?Ehl
ne nous relieroit-il pas ces tablettes ,
ces calculs , le temps devenu un objet
de trafic . ces extorfions fanglantes de
l’ufure, ces fléaux volontaires nés de

nos pro tes conflitutions, des objets
fans réalité, invifibles 8c impalpables,
ces rêves affreux de l’avarice toujours
indigente? O malheureux l’homme
qui le réjouit à la vue de (on vaille
terrier , de ces efpaces immenfes cul.
rivés par des infortunés à la chaîne;
de ces troupeaux dont les pâturages
occupent des Provinces 8c des Royau-

lmes; de ces efclaves plus nombreuir
211e des Nations paillâmes ; de ces édic

ces particuliers qui v furpaffent en
étendue les villes les plus mandantes!
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Quand il aura bien confide’ré tous ces
objets entre lefquels l’es richefles font
partagées; quand fa vanité fe feta
ien repue ece Èeâacle, en com-

’ parant ce qu’il po ede avec ce u’il
de’fire ,- il fe trouvera pauvre. Lai cz-
moi libre ; rendez-moi mes richefl’est.
mon empire cil immenfeôc tranquille;
c’efl: l’empire de la flagelle. Si je fuis
maître dotons les biens , c’efl: parce-.1

que je les abandonne aux autres a.

sans?

flatta!

CHAPITRE x1.’
A us si Céfar ofi’rant un jour, à Démé-

triusdeux cents fellerces , celui-ci les re-l
fufa en fouriant , ne. jugeant pas’même la.

fomme allez forte pour le glorifier de
fan refus. Grands Dieux! c’étoit s’y pren-Â

dre bien balleraient , pour honorer ,ou
corrompre ce grand homme. Jelui dois)
le témoignage de lui lavoir entendu’dire
un mot fublime. Surpris de la’rfolie de
Caligula,quis’éroit flatté de le gagner
à fi bon marché; s’il avoit tu 1’ envie de
m’éprouwr , dit il, ce n’ait pas été trop"

de Mafia Empire.

n x p . v t
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n:-

"Ç.H,-APITRE.XIL*

O N r a urdunc faire des dons au’fage ,
quoi ne tout lui appartienne:bien que
tout ou commun entre amis , rien n’em-
pêche non plus qu’on ne puill’edonner
à Ion ami. La communauté entre amis
n’ell." pasco’mme entre des aflociés qui"

ont chacunvleurpart diflinéle antais com:
me entre un pere 8: une mare qui ayant
deux enfants , n’ont pas chacun lexle’ur ,

mais en ont deuxchacuh. En premierlieu,
je, pourrois répondre à quiconque cafetoit
réclamer’aVec moi ce droit de fociété;
’ u’il n’y, arien de commun entre (nous;

gourquoi? c’eft que la communauté n’a:
lieu qu’entre lesflfages , qui feuls Con-v
noiflent l’amitié: les autres ne font pas
lus des amis que des allociés. En fecolnd

lieu , le mot ’càmmwz peut s’entendre de
plulieurs manieres.’l’are)remplc , les guai
t’o’r’ze bancs despChelvalic’r’s Romains leur.

lapparti’ennent à. tous 1(1): néanmoins la

, Kr) Dans les amphithéattesôzlieux-dc fpcflak
glies, les Chevaliers Romains avoient quatorze

nes. I
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place que j’occupe m’ell propr e; a: fi je
a cede , quoique je ne cede qu’une

choie commune , je fuis cenfé faire un
don. Il y a des chofesdont on n’en maî-
tre qu’à decertaines conditions: ma place
entre les Chevaliers m’appartient ; mais
je ne puis ni la vendre , ni la louer , ni
l’habiter : je n’ai le droit que d’y voir le

fpeétacle. Je ne mentirai donc pas Il je
dis que j’ai ma place entre les Chevao
liers: mais fi je viens au théatre , 8c que.
tous les bancs foient remplis, il fera vrai
juridiquement que j’ai une place , ayant
le droit de m’aŒeoir entre les Cheva-
liers , «Sc que je n’en si pas , puifque ton.
tes les places (ont priÈes par des petfona
nes qui ont lemême droit que moi. a

Il en eft de même entre amis : tout
cil commun entr’eux; mais la propriété
réfide fpécialement dans celui qui cil:
en pofÎefiion ya: l’on ne Peut en ufer
fans [on aveu. Vous vous mocquez , dira-
t-on:fi les biens de mon ami fouta moi;
je puis les vendre. Vous ne le pOuvez
Es , comme vous ne. pouvez pas vendre

s places de Chevaliers , quorque com-
munes entre vous 86 les autres Chevaa
fiers. De ce que vous ne pouvez ni vena
dre, ni confumer, nidénaturer une choie!
il aies’enfuiz pas qu’elle ne gvouSIapparg
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tienne point :vous n’en êtes pas moins
maître , pour l’être à de certaines condio
rions. J’ai reçu , mais d’autres ont reçu

comme mor. . . . . .

-4--CHAPITRE x11i.
Po u a ne pas vous retenir plus longf
temps, le bienfait même ne peut s’accroî-

tre; mais la matiere du bienfait cil fuf-
ceptible d’augmentation. Les marques
extérieures de bienveillance peuvent fe
multiplierâ l’infini -, comme les embraKe-

mentsôt les tranfports des amants, qui
font des démonflrations , 8C non de
nouveaux degrés d’amour. La. ueltion

ui le préfente à la fuite de cel e-ci, a
géja éteé uifée dans les livres précédents;

nous ne erons ici que la toucher légérec-
ment z on peut y appliquer les arguments
déjà employés pour d’autres objets. Ou

demande fi celui qui a tout fait pour ac-
quitter un bienfait , l’a réellement acquit-
té. La reuve qu’il n’el’t pas quitte , dit-
on , c’el’t’ qu’il a tout fait pour l’être. Il en:

donc évident u’il n’a pas fait ce qu’il

n’a pas eu caribou de faire : ainfi un clé--
bitent n’elt pas. quitte en vers fou créai».
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cier, quoiqu’il ait cherché par tout de
quoi le rembourrer, s’il n’a pas trouvé
la femme. Il y a des engagements qui exi- I
peut un paiement politif ; d’autres où
es tentatives tiennent lieu de paiement.

Un Médecin a’rempli (on devon , quand
il a tout fait pour guérir (on malade:
malgré la condamnation d’un acculé ,
,I’Orateur a fait ce qu’on attendoit de [on
éloquence , quand il en a mis toutes les
relioutces en ulage: on loue un Général
d’armée, même a rès la défaite, quand

il a montré fa prudence , fou activité,
courage: de. même, l’obligé a tout fait
pourfl s’acquittet;,votre bonheur l’en a
empethe; vous n avez eu aucun revers
qui mît à l’épreuve la ,lincérité de fou

attachement. Vous étiez riche, il ne pou-
..voi’tvous donner 3 vous vousportiez bien,
il n’a pu vous aliiller; vous étiez heureux,
il n’a pu vous fecour’ir : il s’efl acquitté ,

quoique votre bienfait ne vous loir pas
rentré. D’ailleurs, un hommequi a tou-
jours été attentif a épier le moment de la
recannoillance , aplus fait par les foins
8c l’a vigilance, que celui quis’ell acquitté

fur lechamp. ,
Q
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I
CHAPITRE XIV.

L a Comparail’on du débiteur à qui il ne
J fullit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne tembourfe , n’ell pas julie. D’un côté,
l’on a toujours en tête un créancier inflexi-

lble’qui tient compte-de tous les jours:
de l’autre , un bienfaiteur fenlible , qui,
témoin de vos démarches , de votre em-

I ellement ,’ de votre inquiétude, vous
dit : celiez de vous tourmenter; vous
avez fait tout ce qui étoit en vous g c’efl:
Lm’outrager , de croire que j’en exige da-
’vantage : je fuis pleinement convaincu
’de vos fentiments. ’ t .,

Mais , dit-on , que diriez-vous de plus;
fi celui qu’on a obligé , s’étoit réellement

acquitté? il n’y a donc pas de différence
’entre celui qui rend lebienfair , 8: celui
qui ne le rend pas? Dites plutôt : li l’o-
bligé avoit oublié le bienfait reçu , s’il
n’avoit pas même tenté d’être reconnoif-

fant, tout le monde conviendroit qu’il
ne s’ell pas ac nitré :il s’agit ici d’un hom-

me qui s’ell atigué nuit 8c jour, qui a
renoncé à tout autre devoir pour remplir
celui la; qui s’ell toujours tenu fur l’es
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gardes, de peut de lailler échap et l’oc-
calion. Mettrez-vous donc dans a. même
dalle celui ui a négligé tous les foinsdç
la recannoilfance , 6c celui dont ellea été
l’occupation la plus chere? il y a de l’in- -
jul’tice à exiger de moi la réalité, quand

s vous voyez que l’intention ne. me man.
que pas: Parlons-zone fuppofitron. Vous
avez etc pris par-des pirates z pour em-
prunter de l’argentçjemetsmes biens en
gage 3 je m’embarque au milieu de l’hiver;

je cotoie des rivages-infellés ac des bri?
,gands; j’affronte tous les érils auxquels
expofe lamer même dans i; calme; après
avoir traverfé des folitudes immenfes
pour trouver des pirates que. tout le mono ,
de fuit; j’arriveenfin , 8: l’on m’apprend

qu’un autre vous a racheté: nierez-vous
que je me fois acquitté ? li je perds dans
un naufrage l’argent que j’avois rimaillé
pqur votre délivrance 3 li je tombe mor-
nieme dans les fers ’queje venais vous
ôter , ne me regarderez-vous pas comme
quitte envieras vous? Les Athéniens don;-
nerent le nom de Tyrannicides à Harmo-
dius 8: à Arillogiton 5 la mainde Mucius,
confumée fut, le braliet d’un ennemi, fut * -
cenfe’e avoir tué Porfenna. La vertu aux

rifes avec la Fortune , n’a jamais eu be-
foin pour briller ,;d’exécuterfes projets.
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Je trouve plus de mérite à celui. qui a
pourfuivi l’OCCalion fugitive , 8C cherché

fans relâche de nouveaux moyens de Féf
moigner fa gratitude, qu’à celui que la
premiere occalion a rendu reconnuiŒan

fans fatigue de [a part. -

W:(flottantes XV.
’ A! s, dit-on , Vous avez reçu deux

chai-es; vous avez éprouvé de la bienveilb
lance, a: reçu un don réel: vous devez
donc aulli deuxcliofes.Vous outriez faire
cette objeétion a qui n’auront eu qu’une
volonté oilive ; mais non pas à celuidont
la volonté a été accompagnée de tous les
efforts 8c qui n’a rien omis: iliavl’atisfait
aux deux choifes , autant qu’il dépendoit
de lui. D’ailleurs , il ne faut pas toujours
comparer les choies numériquement °
quelquefois une feuleen vaut d’eux : ain
je payeen bonne volonté, en dif olition
-âm’acquitter.Siîle cœur, fans lac ofe, ne
fulïit pas ont être reconnoiŒant, perron-
ne ne? envers les Dieux auxquels on
ne donne que de lavoienténC’ell , dites-
vous . qu’on ne petit leur donner autre
chofeEh bien : li je ne puis faire plus

pour
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pour mon bienfaiteur , pourquoi ne m’ac-
qurtterors- je pas envers un homme , com-I
meje m’acquitre envers les Dieux.

CHAPITRE XVI.
Sr pourtant vous, me demandez mon
avis; fi vous voulez (avoir ma décifion:
je veux que l’un le croye paie, 8c que
l’autre ne fe croye pas libéré; que l’un

affranchille, Sc que l’autre telle dans les
fers; que l’undife j’ai reçu , 8c l’autre je

dois encore. Dans toure efpece de quel:
tion , nous devons avoir en vue le bien’
public. ll faut interdire aux ingrats tout

’fubterfuge,,rous les-prétextes dont ils
ppurroient colorer leur mauvaife volon-
tc. J’ar tout fait. Eh bien : faites encore.f
Croyez. vous que nos ancêtres frillent"
allez infenfés pour ne pas fenrir l’injufl’lce

de mettre dans la même dalle le délié;
neur-qui a dépenfé au jeu ou en qdc’baua
clues l’argent qu’il avoit emprunté , «Sc ce-

lui qui a perdu par un incendie , par un
vol,ou par quelqu’autre accident fâcheux,
le bien d’autrui avec le fieu? cependant:
ils n’ontvoulu recevoir aucune excufe,
afin d’apprendre aux hommes à’remplir 5»

Tome III. r T
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avant tout, leurs engagements. ll valoir
mieux , en effet , refufer l’excufe légitime
d’un petit nombre d’innocents , que de
mettre tous les coupables dans le cas d’en

chercher de mauvaifes. . . "
Vous avez tout fait pour vous acquit-

ter: c’ell’all’c-z pour verre bienfaiteur ,

mais c’efl: trop peu pour vous. ll feroit iu-
digne de votre racontioillànce, s’il compf
tort pour rien des efforts pénibles conti-
nus : vous êtes ingrat , fi , lorfqu’il prend
en paieme t vorre bonne volonté, vous
ne raflez fou débiteur , par la raifon-mê-
me qu’il vous tient quitter. Ne vous auto-
rirez pas de cette quittance; n’en cher-V
chez- pas moins l’occafion de reflituer :
rendez âxl’un fou bienfait , parcequ’il
Le redemande ; à l’autre, parcequ’il vous
en tient quitte; à celui-ci , parceqn’il cit
méchant; à celui-là , parcequ’il ne l’en:

pas. l -, . - i1 . Ne prenez donc pas pour vous la quef-
[tion fuivapte; Si un bienfait qu’on a reçu»
d’unhpmme lorfqu’il étoit vertueux, on
doitle lui rendre,quandpil celle de l’être

x pour devenir- vicieux? Vous lui rendriez
un dépôt qu’il vous auroit confié étant far

--ge g vous ui payeriez fa créance, quand
même il deviendroit-méchant: out uoi.
n’en feroit-dl, pas de même du bien ait P

r
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fou changement autorife- t»il le votre. S’il
vous avoit obligé en bonne fauté, vous
croiriez vous quitte parcequ’il feroit ma-
lade ? au contraire , l’état de foiblefle de
votre ami ne rendroit-il pas votre recon-
noiffince plusnéceffaire? Hé bien , celui-
ci a l’ame malade : il faut l’admet, le [up-
porter. La folie efi ape maladie de l’ame r
mais je crois ue out rendre la chofe
plus claire , il aut faire une diflinâcio’n.

CHAPITRE XAVII.
IL y a des bienfaits de deux efpeces : les
uns que le (age feul peut faire é rouver
au feul fage 5 ce font la les bienfitits vé-
ritables 8: parfaits : les autres fout des
bienfaits communs 8c vulgaires , dont
nous avons établi un commerce entre
nous autresinfenfés. Nul douter ne ceux-
ci ne doivent être ac uittés, quel que foie
le bienfaiteur, fût-il un homicide, un
voleur, un adulrere. Les crimes font du
reIÎOIt de la loi: un juge eft plus propre à
les punir qu’un même Si votre bienfai-
teur efi méchant , i ne faut pas u’il vous

I rendetel. Jejetterai auméchant on bien-
fait à la tête 5 je le rendrai à l’homme de

. T i)
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l bien: à l’un , parceque je fuis (on débi-Î

tout; âVl’autre, pour cefier de l’être.

CHAPITRE XVIII.
QU A NT à la feconde efpece de bien-
faits , il y a plus de contellation , parceque
fi je n’ai pu recevoir qu’à titre de fige , il

ne peut reprendre non plus qu’au même
titre. Quand je lui rendrois fou bienfait ,
il lui el’t itn omble de le recevoir; iln’eu
ePc plus fu ceptible; il ne pofledeu plus
l’art d’en ufer : c’el’t comme fi vous me

difiez de renvoyer la balle à un manchot.
Il cft fou de donner à un homme ce qu’il
ne peut recevoir. Pour commencer par
où vous finilfez, je-ne lui donnerai as
ce qu’il ne pourra recevoir; mais je ui- V
rendrai , quand même il feroit incapable
de recevoir : je ne puis l’obliger, s’il ne re-

çoit; mais je puis m’acquitter, feulement
entendant. Il ne pourra faire ufage de
ma ,rellitution.-? c’efl: [on affaire : la faute
viendra de lui, a; non de moi.

Q-
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E ’ 4 4
’CHAPqITRE XIX.

Raisons , dit-on , c’eft remettrela choie
entre les mains de quelqu’un qui peut la.
recevoir. Si vous deviez du vin à une perq
fonne , 85 qu’elle le répandît à travers un

tamis ou un crible, croiriez-vous l’avoir
rendu 5 ou plutôt, confentiriez-vous à
rendre une chofe qui, au moyen de la I
rellitution , feroit perdue 8c pour l’un 85
pour l’autre P Je réponds que rendre, c’en:

donner la chofe à fou maître , quand il.
laveur : voila tout ce que j’ai à faire. Que
la chofe qu’il a reçue deimoi , lui telle;
c’ell une autre afiaire :je ne fuis point (on
tuteur, mais fou débiteur ; il vaut encore
mieux que la chofe foit perdue pour lui ,
que retenue par moi. Je rendrai à mon.
créancier ce que je lui dois , dût- il fur-le-
champ le porter au marché : je nefpaierai
pas moins , quand même il trans ereroit
fa créance à une femme adultere ,ou laif-
feroit tomber l’argent de fa robe à mefure
.qu’il le recevroit. Je fuis tenu de rendre
la femme , 8: non de veiller à fa confer-
yation : c’eft le bienfait reçu, 6c non le
bienfait rendu que je dois conferver.

T iij ’
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Tant qu’il relie en moitmême, je veux
qu’il foit intaa : mais il faut le rendre à
la fommatiou du bienfaiteur, dût-il lui
échapper des mains.Je m’acquitterai avec .

, l’homme de bien , quand il conviendra;
avec le méchant , quand il l’exigera.

Mais, dit-On , vous ne pouvez lui ren-
dre l’on bienfait tel que vous l’avez reçu ; ’
c’el’t un (age qui a reçu , c’ef’c à un fou que

vous rendez. Je rends comme il eut rece-
voir: li le bienfait a perdu de avaleur ,
ce n’en pas ma faute , mais la Germe. Je
lui rends ce que j’ai reçu 3 85 s’il revient à.

réfipifcence , je rendrai comme j’ai reçu:
tant qu’il cit dans’la clall’e desméchanrs ,

je ne rends que comme il peut recevoir.
Mais, dit-on , s’il n’elt pas feulement

devenu méchant, fi c’elIî un monl’tre de

cruauté, un A-pollodore , un Phalaris ,
vous croiriez-vous encore obligé de lui
rendre [on bienfait? La nature du fage
ne comporte pas un changement aulIi
complet: quelque perverti qu’on le flip-
pofe , il conferve toujours dans l’es vices
des traces de (on ancienne vertu.Certe i
vertu a beau s’éteindre , les traces qu’elle

imprime dans l’ame font trop profondes,
pour pouvoir être effacées par aucun chan-
gement. Les bêtes fauves élevées parmi
nous, quand elles s’échappent dans Iea’
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bois , y confervent toujours quelque
chofe de leur premiere douceur: elles tien-
nent le milieu entre les animaux domef-À
tiques 86 les bêtes vraiment farouches
qui n’ontjamais fubi le joug de l’homme.

On ne parvient jamais au comble de la
méchanceté , quand on a été une fois attao

rhé à la Sagefle: la teinte en tr0p forte
pour ouvoir difparoître entièrement , ou

rend’re une autre couleur. En fecond
lieu , je vous demanderai s’il n’ell que
cruel, ou fi c’ell un fléau public. Vous le
comparez à un Apollodore , à un Phala-
ris : s’il leur reffemble, je me hâterai de -
lui rendre l’on bienfait , out n’avoir plus
riensl demêler avec lui : li non-feulement
il aime le fang, mais s’en abreuve; fi fa
cruauté infatiable fe repaît du fupplice
des hommes de tout âge; li fa barbarie
n’el’t point excitée par la colere , mais par

le feul plaifir du carnage; s’il égorge les
fils fous les yeux deleurs eresgfi non con-
tent d’une fim lemort,ilPem loieles tor-
tures , 8c non féulement fait râler, mais

- rôtir fes malheureul’es viétimes; filon pa-
lais eft toujours arrofé d’un fang nouveau ,
c’elt trop peu de ne pas lui tendre [on
bienfait: tous les liens qui m’attachoient
à lui , il les a brifés avec ceux de la fociété
humaine : li après m’avoir rendu fervice ,

- T iv
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il portoit les armes contre ma patrie, fa
bienfail’ance feroit anéantie , 8: je ne
pourrois fans crime être reconnoill’ant. S’il
n’attaque pas ma patrie , mais s’il opprime

la lienne; fi laillant en paix mesconciè
toyens, il tourmente les liens , cette dé-
pravation tranche encore les nœuds qui
nous lioient; il ne m’en elt pas moins
odieux, pour n’être pas mon ennemi:
mon premier devoir a pour objetle genre
humain par préférence à un feul homme.

CHAPITRE XX.
N ÉAN M o I N s , quoique libre envers
lui, du moment ou foulant aux pieds
toutejulIice, il a empêché qu’on pût être

injulle à [on égard , voici la regle que je
fuivrai. Si mon bienfait ne peut ni luidon-
net plus de forces contre le genre humain,
ni alfermir celles qu’il a 3 lima tellitution
n’entraînepas la pertejaublique , je m’ac-
quitterai z je l’auverai on fils en bas âge:
quel tort fait un pareil fervice aux victi-
mes de la cruauté P mais je ne lui donne-
rai pasd’argent pour l’oudoyer l’es l’atelli-

tes. S’il delire du marbre , des ételles , ôte.
ce,s,inltrumenrs du luxe ne font de mal à
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performe tmais je ne lui fournirai pas
d’armes 8: de foldats. S’il demande com-
me ungrand préfent, des comédiens, des
concubines, je les lui offrirai de grand
cœut;; puilI’ent-ils adoucir fa férocité! Je

ne voudrois lui envoyer ni triremes , ni
vailTaux de guerre; maisje lui donnerai
des navires de parade ou d’agrément. Si
fa fanté ell: entièrement défefpérée, du

même coup je rendrai fervice au monde
- 86 à lui. Le trépas ell: un remede pour des

earaéteres tels que le lien; il nègpl’te plus ,’

qu’à mourir, à qui ne peut plus revenir à i
lui même.
i Cependant une méchanceté de cette

efpece ell: peu commune : c’ell: un phéno-
nIene anlli rare que les abimes qui s’ou-
vrent dans la terre , 8c que les feux qui
s’élancent des cavités de la mer. Laifloiis.

la donc, 8e parlons des vices qui nous
déplaifent, fans exciter de l’horreur. Je
m’acquitterai envers ces méchants qu’on
trouve en tous’lieux’, 8: quine font re-
doutables qu’aux individus. Il ne faut
pas que la méchanceté d’autrui tourne à

mon profit: ce tu ne m’appartient pas
. doit retourner à on maître , vertueux ou

vicieux ,- peu m’importe; je m’en occu--
perdis s’il s’agilloit- d’un préfeËt ,- 8e non.

v
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d’une refiitution. Voici un trait d’hilIoire

qui revteut à notre fujet.

fi.’"CHAPITRE X’XI.

Un Pythagoricien avoit acheté d’un cora
donnier, une chaull’ure de peu de valeur
fans avoir d’argent fur lui. Au bout de
quelques jours , il revient à. la boutique

ont payer: il la trouve fermée; il frappe
A, plulieurs reprifes. Vous rdez votre
peine, lui dit un Voilin: ce ui que vous
cherchez ell: mort 8c réduit en cendres a
il el’t’trille pour nous de perdre pour tou-

jours nos amis; mais nullement ou:
vous qui favez qu’ils doivent renaitre a
il fe’mocquoit de la Métempfycofe Py-
thagorique. Notre Philofophe remporta
de grand cœur l’es trois ou quatre deniers ,
les faifant former de temps en temps ;
mais s’étant a perçu du plailir que lui cau-

.’foit ce gain orrait, il fe reprocha cette
joie fecrette qu’il éprouvoit en fe voyant
difpenfé de payer z il retourne donc à la i
même boutique , en difant 3 il vit on
toi , paye ta dette. Alors à travers la ente
de la porte , il fit carteries quatre denier;
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dans la boutique pour fe punir de’fa cupi-
dité , 8c pour ne pas s’accoutumer au bien"
d’autrui.

CHAPITRE XXII.
C u a a c II I-: z â qui payer vos dettes ;
86 li perfdnne ne demande , fommez-
vous vous-même. Que votre bienfaiteur
[oit homme de bien ou méchant, peu
vous importe; v0us n’avez qu’à le payer
8c l’accufer. Songezyâ vos devoirs refpec-.
tifs; l’oubli lui ell: prefcrit, se à vous la.
mémoire. Cependant quand nous recomu
mandons au bienfaiteur d’oublier fes fer.
vices , on auroit tort de croire que nous
voulons effacer de fon aine le fouvenir
des ailions les plus’honnêtes. Nos pré-
ceptes font quelquefois outrés pour qu’on
les réduife à leur julie étendue. En difant
qu’il en doit perdre le fouvenir , nous en-
tendons qu’il ne doitpas les publier, s’en
vanter , 86 par la feurendre’imporrun. En
effet, il ya des gens qui vont raconter
dans tous les cercles le bien qu’ils ont pu
faire:ils en parlent àjeun; ils le difent
dans l’ivrefle; ils le publient aux incon-
nus 5 ils-le confient à. leurs amis. Pour

. T vj
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réprimer ces fouvenirs trop fréquentsôt
voilins du reproche , nous avons prefetit
l’oubli au bienfaiteur : lui prefcrire plus
qu’il ne pouvoit , c’étoit lui confeiller de

e taire.

MCHAPI’I’RE XXIII.

un!» on fe défie des gens à qui l’on
- .donne un ordre , on eXIge lus’qu’il ne

faut, afin d’obtenir ce qu’il gut. L’hyper-

bole , par fou exagération, fe propofe de
conduire au vrai , en allant au delà. Aiuli

*eelui qui demandoit des chevaux plus
blancs que la neige , 51;:le rapides que les
vents (I), demandoit une choie impoflI.
ble, pour donner l’idée d’une chofe polli-
ble; 8c celui qui a dit d’un homme, qu’il
litoit plus immobile Qu’un rocher, 6’ plus
sablent qu’un torrent (z) , ne s’ell pas flatté

. de perfuader qu’un homme fût aulli im-
* mobile qu’un rochet : l’hyperbole ne mar-
que pas autant la confiance, que l’audace g
elle affirme ce qui el’t incroyable , pour
parvenir à ce qui tell croyables-

( j Qui qandqrenives anuitent ,curflbusauras. j
Vine. Æmid. lib. la, un]: 84.

(a) un immobilier Regain, violentiez 3ms
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Ainfi , uand nous difonsque le bien-
faiteur doit oublier fon bienfait , nous
voulons indiquer qu’il doit faire comme
s’il l’avoir oublié;qn’il ne doit pas laif-

fer voir qu’il s’en fouvient, ni le pu-
blier. Quand nous défendons de rede-
mander les bienfaits , nous ne préteno
dons pas faire une re le énérale: il y a
des méchants qui ontîelxgiin de fomma-
tion , 8c des gens de bien qui ont befoin
d’être avertis. Pourquoi nepas indiquer
I’occafion à celui qui l’ignore? pourquoi

ne lui pas découvrir mes befoins , pour
le l’ailier (e prévaloir de fou ignorance, li. -
elle elI: feinte , cula déplorer , li elle ell:
véritable 2 Il faut quelquefois avertir ,
mais avec modellie ;. l’avertill’ement ne
doit être ni une demande formelle z. ni
une l’animation. -
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CHAPITRE nxx1vl.
Soc a A 1- a dit un jour â fes amis aflem-
blés ; j’aurais acheté un manteau , fi j’ai
vois eu de l’argent: c’étoit ne demander"

à performe en avenifant tout le monde :I
on fe dif un l’honneur de lui faire ce.

réfentIEn effet,c’étoit donner peu à:
Socrate : mais c’étoit beaucoup Jette
l’homme don: Socrate confondroit à te-
cevoir: il ne pouvoit faire un reproche

Ï plus doux. J’auraisjachête’ un manteau , fi
j’avaiseu de l’argent. A rès cette décla-
ration , l’on avoit beau e hâter ,on don-
noit toujours trop tard ; Socrate avoit été
dans le befoin. C’efl pour prévenir la
dureté des fommations , que nous de: ’
fendons de rappelle: les bienfaitsmoua
ne Prétendons pas qu’on ne le fafle jag,
mans , mais qu’on le faire, fobxement.

 , mf.v
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CHAPITRE XXV.
n r s r r r r a prenant un jour plaifir 3
refpirer (les parfums , s’écria : maudits
fuient les efféminés qui ont fait décrier
des [enfantions fi douces. On peut dire
de même , maudits foient les exagéras.-

tteurs de leurs bienfaits , qui ont anéanti
une chofe aufii douce que les intertitre-
ments entre amis. Pour moi j’uferai des
droits de l’amitié : je rappellerai me:
bienfaitsâ celui de qui j’en aurois voulu.
obtenir; il regardera comme un feconrl
bienfait le pouvoir de s’acquitter. Je ne
dirai jamais , pas même dans la colere g
je vous ai reçu , lorfque la mer vous avoir
jette tout nud fur le rivage 5 j’ai eu la folie
de partager mon Empire avec vous (i);
Ce n’eû pas un avertiflement , maisi une
injure; c’el’t rendre [es bienfaits odieux ,
8! l’in raritude , ou légitime ou agréable.

Il [u t de rappelle: des fervices avec
ù

(t) . . . . Eieâum littore4egentenl ,
kari , et regni denims in parte lOCJYL

. I Vue. Æncid. lika. 1101: in, 31.;
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modeûie ou bienveillance ,8; de dire
avec le Poète: Si j’ai en le bonheur de
vousfirvir ,fi vous ailer éprouvé quelques
douceurs de ma part (z). Pari-là vous le
forcerez à dire de (on côté , comment ne
m’auriez - vous pas rendu fervice ?’vous
m’avez recueilli dans mon naufrageàlorf-
que. je manquois de tout.

9mÆC-HAPITRE XXVI.
M A r s , dires vous, les avis ne fervent
de rien: j’ai obligé un ingrat , mes fer-

.vices «(ont oubliés , que dois-je faire?
cVous me propofez une quefiion très inti-j
portante r, a: par’laquelfe il convient de
finirce Traité r Cor’nment doit on fe con-

duire avec les ingrats P Tran uillemenr ,
Wécdouceur, avec grandeuril’amc. Quelg
que infenfible ; quelquefingrar qu’on foi:
d’ivoire égard, ne’perrlez pas le. plaifir
q-uèfvou’s avez eu à faire du’bien ; que le

dépit ne flous arrache pasle defir d’avoir

4 Duléëmeum. ’.- . P .4 . a
’ J l i ’YuicrÆneîd. litant-1: nuira

(a) si bene quid de te nacruî, finit au: tibî quidquarn

a



                                                                     

LIV. VII. CHAP. XXVI. 44g
refuie; ne dans (on malheur même vo-
tre bienëait ait pour vous des charmes :
ne vous re entez pas même dans le mo-
ment de l’Ingratitude; 8c l’ingrat fe re-
pentira toute (a vie: n’allez pas vous in-
digner,comme s’il s’a illoir d’une chofe

extraordinaire; vous evriez plutôt être
étonné, fi elle n’arrivoit pas. L’un cil
détourné de la reconnoiflance par la fa-
tigue , l’autre par la dépenl’e; celui-ci

ar le danger, celuiv’lâ par une mauvaife
honte ; il craint, en s’acquittant, de pa-
roître avoir reçu; l’un enfin par l’igno-
rance de fes’devoirs , l’autre par fa pa-
relle , un autre par les occupations. Con-
fidérez que les paflions des hommes font
toujours aEamées. Serez-vous futpris que
performe ne rende , quand performe
ne croit avoir allez reçu ? Citez-moi un
homme dont l’ame ait allez de confir-
tance pour devenir dépofitaire d’un bien-
fait. La débauche rend l’un infenfé ; l’au-

tre cil l’efclave de [on ventre; celui-ci
ne s’occupe que du’gain , 86 confidere
moins les moyens que la femme; celui-
lâ cil tourmenté par l’envie , ou aveuglé

par une ambition ca able de le précipi-
ter au milieu desépees : joignez-y l’en-

,gourdifl’ement d’une ame ufée par l’âge ,.
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ou l’état tout contraire d’un cœur fans
celle agité , toujours en proie à de nou-
veaux orages. Joignez - y la trop haute

l opinion de foi , cette enflure , cette in-
folence excitée même par lesvices les
plus propres a faire méprifer. Que dirai-
je de l’obllination dans les entreprifes
criminelles, de la légèreté qui voltige
Scie orte fans celle ailleurs l Ajoutez.
enfin la témérité impétueufe , la peur qui

confeille toujours très mal, mille erreurs
qui lieus entraînent; l’audace que mon-
trent quelquefois les plus lâches , la dif-
corde qui trouble les amis , 86 fur»tout
la difpofition générale à compter fur les
choies les plus incertaines , à re dégoûter
de celles qu’on pollede, à defirer celles
qu’on n’a jamais pu le flatter d’obtenir.

n°0
t’a-,9 à
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x

MCHIÀPIITRE XXVII. I

’ A U MIL! au de tant de pallions rur-
bulentes , vous cherchez la bonne foi
qui cil la pluscalme de toutes les vertus.

,Si vous voulez vous former le tableau
.vérita-ble de notre vie , vous vous repré-
.fenterez l’image d’une ville prife d’allaur,

dans laquelle, fans égard pour la pudeur
8: la droiture , on ne prend confeil que
de la force : l’on a donné le fignal du
défordre, on emploie le fer a; le feu ; les
crimes font délivrés du frein des Loix;
8c la Religion même qui dans la guerre
eli la fauve-garde des fuppliants, n’efl:
plus un rempart contre l’ardeur du bu-
tin. L’un fe jette fur le bien des particu-
liers, l’autre fur les tréfors ublics ; celui-
ci fur le facré, celui; la ur le profane.
On enfonce, on brife, on s’élance , non
content d’un parlage trop étroit , on ren-
verfe tous les obfiacles’, 8c c’efl par la
dellruôtion qu’on marche au gain. Celui-
ci pille fans homicide , celui - la porte
dans fes mains des dépouilles. [anglan-
tes 5 il n’en: performe qui n’emporte ce



                                                                     

’45: Des Brrnrnr’rs:
qui appartient à d’autres. Telle ell: l’a-’

vidité du genre humain entier: 8c vous
méconnoifl’ez le fort général, au point
de chercher quelqu’un qui rende , parmi
tant de gens qui ravilTent l Si vous êtes
indigné qu’il y ait des ingrats , foyez le
donc qu’il y ait des débauchés ’, des ava-

res,’des impudiques, des malades dont
:les traits (ont défigurés, des vieillards
devenus pâles. Sans doute l’ingratitude
ell un vice affreux , intolérable , dellruc-

tif de la fociéte’ , prOpre à brifer les lieus
de la concorde qui fer: d’appui à notre
foiblelle: mais elle eli fi commune , que

’ celui qui s’en plaint n’en eft paslui-même

exempt. . -
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CHAPITRE xxvvrrr.

F A r r a s votre examen ; voyez fi vous
vous êtes acquitté envers tous vos bien;
faiteurs ; li auprès de vous aucun fervice
ne s’efi perdu; fi le fouvenir de tous les
bienfaits que vous avez reçus vo’usdac.
compagne fans celle : vous verrez les fer- i
vices rendus à votre enfance , oubliés
avant. l’adolefcence , Sc ceux de votre
jeunelfe, ne point aller jufqu’au déclin
de l’âge. Il y a des bienfaits qu’on lailI’e

égarer , d’autres qu’on rejette loin de foi,
quelques uns qui s’éloignent infenfible-
ment de notre vue ;quelques autres dont
nous détournons les yeux avec horreur.
Je ne vous fais pas un crime d’une foi-
blelI’e naturelle ; mais votre mémoire efl:
fragile , 8c ne peut fuflirelâ la multitude
des objets , elle perd à mefure qu’ellere-
çoit , ,8: les nouvelles traces font toujours
au préjudice des ancrennes. De n votre
peu d’attachement pour votre nourrice,
parceque le progrès de l’âge a reculé de

plus en plus fes bienfaitszde làla dimi-ï
nation de votre refpeét pour votre infiia
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tuteur. Enfin le defir d’obtenir le Confu-
lat ou le Sacerdoce , vous fait oublier les

, fulfrages qui vous ont procuré la Quef-
turc. Rentrez en vous-même,vous trou-
verez dans votre fein le vice’dont vous
vous plaignez ; il cil général z votre co-
lere ell injuûe,elle ell déraifonnable:
faites lui grace pour l’obtenir. Peut-être
que vorre indulgence ramenera l’ingrat ;
mais , àcoup sûr , vos reproches ne le ren-
dront pas meilleur: n’endurciWez pas fou
front ; laiffez-lui le peu de home qui
lui relie : louvent un reproche trop arti-.
culé la fait totalement difparoître. On
ne craint point d’être ce qu’on laroît:

un homme pris fur le fait pet toute

pudeur. ’
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CHAPITRE XXIX.
1’." perdu , dites - vous, le fruit de
mon bienfait. Regardez-vous donc com-
me perdues les olfrandes confacre’es»
aux Dieux P le bienfait cil une ef-
pece dejconfécration ; il peut mal réullir,
mais il n’en ell pas moins bien placé.
Celui que nous avons obligé n’el’c pas
tel que nous croyions. Hé bien! foyons
tels que nous avons été; ne lui tellem-
blons pas: votre perte ne fe déclare
qu’aujourd’hui, mais ,elle,elt plus an-
cienne. La honte de l’ingratitude re-
tombe en partie fur le bienfaiteur. Se
plaindre de la perte d’un bienfait , c’ell
avouer qu’on l’avoir mal placé : plaidons

au dedans de nous- mêmes la caufe de,
l’ingrat; difons , c’ell peuttêtre impuif-
fance; c’en eut-être ignorance ; peut-.
être étoit-il ifpofé à s’acquitter,avec du.

tem ,s’8c de la. atience. Un créancier
prttd’entëc moderé tire parti d’un man?

vais payeur: faifons de même ; entrete-
nons l’attachement lorfqu’il paroit lan-

guir. i ’ ’
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- v 4’CHAPITRE XXX.
Mon bienfait eli perdu! Infenfé , vous
ne connoi’lfez pas la date de votre perte;
c’elt en donnant que vous avez perdu:
aujourd’hui vous ne faites que vous en
appercevoir. Dans les cas même les plus
défelpérés ", la modération ell: avanta-
geufe .: les maladies de l’aine , comme
celles du corps , demandent d’être trai-
tées avec douceur; l’impatience rompt les
fils que le temps eût dClléS. Pourquoi ces
imprécations , ces plaintes , ces injures 2 ’
Vous brifez vous v même fes’chaînes 3
vous l’affranchill’ez :du moment où vous v

publiez fou ingratitude, il ne vous doit
plus rien. Pourquoi aigrir un homme
comblé de vos bienfaits? d’un ami chan-
celant vous en faites un ennemi déclaré;
vos outrages .lui ferviront d’excufe’: il fe

trouvera des gens qui dirent , Je ne fais
vigourquoi’ il n’a pu s’accorder . avec un

omme auquel il avoit tant d’obliga-
tions? il y aquelque chofe là.deflous. Les
informations font toujours au délavait.

age
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tage du fupc’rieut ; fa réputation en fouf-

fre toujours. On ne fe contente pas de
forget des meulon?! légers: ceft la
grolliéteté même de a fiaient, qui la tend
plus croyable.

CHAPITRE XXXI.
Il. n s T bien plus [age de conferver torr
jourskâ l’ingrat l’apparence de l’amitié 5

ou meme l’amitié , s’il revient à la vertu.
La’petfévétance dans la bonté triomphe
des méchants. Où efi l’homme aflez in-

fenfible, allez ennemi de toute vertu,
ui ne chétille à la longue une bienfai-

Ëance qui te’fifie même à l’outrage? l’im-

punité de l’ingratitude devient une obliv
garion de plus. Mais ne perdez point de
vue le modele que vous devez fuivre.
On n’a pas reconnu mes fervices ; que
fetaiq’ee Ce que font les Dieux , auteurs
de tous les biens, qui commencent par

ânons accorder des bienfaits à notre infn ,
g, 86 qui continuent , malgré notre ingta.

" Utitudetquelques hommes les taxent de
négligence , d’autres d’injuiftice; un aul-

I Toma III. r V 1



                                                                     

Kz

458 Des Br surlias:
tte les bannit hors de les mondes , leur
interdit la lumiere du jour , les condamne
à l’inertie 8c au défœuvremenr: le foleil

qui partage le temps en heures de repos
8: de travail, qui nous fauve de la corr-
fufion d’une nuit éternelle, qui te le
l’année par Ion cours , qui conferve les
corps, qui fait germer les femences 86
mûrir’les fruits; quelques Philofophes
le regardent comme un rocher , comme
un amas fortuit de flammes , comme tout
autre chofe qu’un Dieu. Néanmoins fem-
blables â des petes tendres qui fourient
en voyant la colete de leurs enfants , les
Dieux ne callent d’entalTer leurs bien- .
faits fur ceux mêmes qui en méconnoif-
fiant les auteurs; ils tépartilTent égale.
ment leurs dons fut les Peuples 8c les
Nations: doués de la feule uiflance de
faire du bien , ils vetfent topos les

luies fut la tette , ils agitent a mer par
e fouille des vents , ils indi uent le

temps parle cours des alites, i s adou-
cillent la rigueur des hivers se des étés
par les haleines des zéphirs , ils conteni-
iplent d’un œil’fetein 86 propice les éga-

rements des mortels infortunés. imitons-
les:farfons du bien, quelque nous en
ayons [cuvent fait en vain :’oblrgeons
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d’autres hommes, obligeons ceux mê-
mes qui c’mt’étoufFé nos bienfaits. L’é-

ctoüle’men’t d’une mailenm’empêche pas

d’en bâtir une autre :4 quand la flamme a.
confirmé nos demeures , nousjettons de
nouvelles fondations fur le terrein en-
core échauffé: des villes plufieurs fois
englouties [ont rebâties fur le même em-
placement. Tantl’homme a de peine à
perdre route efpe’rance !- Une inertie gé-
nerale régneroit fur la terre 86 les eaux ,
fi les mauvais fuccès n’étoient fuivis de

nouvelles tentatives.

CHAPITRE XXXII.
Ir. cit in rat. Eh bien l ce n’eli as à moi
à qui il élut tort ,"c’efi à lui-meme. J’ai

joui de mon bienfait en le faifantgfon
ingratitude, au lieu de me décourager ,
fera un nouvel aiguillon pour moi: je
veux regagner fur d’autres bienfaits ce

ne j’ai perdu fur celui ci ;ie lui en ferai
Permit de nouveaux à lui-même: fembla-
ble à un bon laboureur , à force de foins
86 de culture , je futmonterai la [térilité
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du tettein. Mon bienfait et! perdu pour
moi; à: lui il cil: perd-u pour les bien-
faits. La grandeur d’antenne codifie pas
à donner se à perdre, ’ ardre 8: à

donner. " ï


